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UN

CORSAIRE SOUS L'EMPIRE

I

LE SERMENT

A l'ouvertdecellebaierectangulairequeforment,en s'agrafant,
la côtenormandeet la plagebretonne,noir loindu capLiboudont

leflothouleuxdela Mancliebat etrongelesfalaisessonores,s'étend,
sur un développementdeonzekilomètresenviron,unpetitarchipel,
— lesîlotsde Chausey,—digneà touségardsdel'intérêtdu savant
et del'artiste.

Riendesombreet de terriblecommele spectaclequ'offreenhiver

cetamasde récifs,au milieudesquelsroule, écumeet bonditune

merconvulsive; rien degracieuxau contraire,riende calmeet de

charmantcommel'aspectdontil se revêtau printemps,lorsqu'une
herbecourte,forte,drueet touteconstelléedepâquerettes,a reverdi

sescroupeschauves; quandlésgenêtsetles ajoncsenfleursdorent
1
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le versantde ses rochers, oùla clématitelaisse flotter ses guir-

landesparfumées. A voir cettechaînedepetitsîlots dontun sable

granitiqueet coquillerentoureles nappesverdoyantes,on dirait,si

l'on ne craignaitpas trople ridiculedes métaphoresambitieuses,

un collierd'émeraudesenchâssédansun amalgamed'argentet d'or.

Cen'est, pascependant,à sa sauvageet pittoresquepoésieque
cet archipeldoit les visiteursqui descendentdansses anses.Les

barquesdes contrebandierset despêcheursen sillonneraientseules

les eaux,si l'industriene venaitdemanderdela soudeà sesvarecs,

et à ses entraillesle beaugranitbleu dontles portsvoisinsforment

leursquais, et Paris une partiedu dallagede ses trottoirs.Mais,
on le pense bien sans doute, tous ces habitantsaccidentelssont

d'une parfaite indifférenceaux phénomènesétranges commeaux

beautéspittoresquesde cet attolonsauvage.Cen'est doncquepour
les lapinsqui les broutentquele serpoletet le thymparfumentses

pelouses,et pourles mouetteset lesgoëlandsquivontdéposerleurs

oeufsdansleursanfractuosités,quesesrocsseparentdemillefleurs:

hyacinthesbleues,petits oeilletsde pourpre, ravenellesflottantes

dontles suavesou robustesaromesembaumentl'air. Ainsi,malgré
les hôtespassagersqui la fréquentent,toute cette belle et luxu-

riantenaturene s'épanouitquepourelle-même; quepour leplaisir
desbrisesmarineset la voluptédesregardsdu ciel.

Aureste, sous l'empire,et particulièrementà l'époqueoù s'ac-

complirentles faitsdontnousallonsexposerle récit,cetarchipel
étaitcomplétementdésert.Si le pavillontricoloreet le yackbritan-

niqueflottaientparfois-sursesrades, cen'étaitle plus souventque

pourquelquesheures.Apportéspar le flot, le jusantles remportait

presquetoujours.
Le 16 mai 1809 fut pour cette solitudeinsulaireunejournée

tout exceptionnelle.Deuxcorsairesfrançais,entrés lematindans
le Sund,espècede canalet debassincreuséparla natureau milieu
decesrochers,y étaientencoremouilléslorsquele soleils'immer-

geadanslesvaguesdel'ouest.Leursvoilesstrictementserrées,les

verguesamenéeset carrémentétabliespar leurs balancines, les
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pics enfindes brigantinesaffatéssur les guis, annonçaientque
touteslesdispositionsétaientprisespourqu'ilsypassassentla nuit

entière. Immobilessur leurs ancres, ou du moinsà peinebercés

par les mollesondulationsd'unehouleassoupie,ils ressemblaient,
si magna licet componereparvis, à deuxdes oiseauxdemerqui
venaientd'habitudese reposerets'endormir,lebecdansleurplume,
au doux branledeces eauxtranquilles.

Le plusgranddeces deuxnaviresétaitune goélette,sur l'arrière

de laquelleonlisait, enlettres de bronze,ces quatremots: La

Dorade de Granville,et véritablementtout,danscettejolieembar-

cation,sa carèneétroite,ses bossoirsélancés,les façonsgracieu-
sementévidéesde sonarrière, semblaitavoirété modelésur les

formessveltesdel'élégantanimaldontelleavaitempruntéle nom.

L'autreétait un lougresorti des chantiersmalouins; sonnom,le

Rôdeur, révélaitses habitudessournoiseset actives; sonaspect
sombrejustifiait,dèsle premierregard,la terreurquesavue seule

inspiraità tousles caboteursdesîlesanglo-normandes.Unecoque
bitumineuse,un gréementnoirdebrai, desmâtsgalipotés,tel était

ce bâtiments,dont les seuls ornements consistaientdans les six

pierriersen cuivre qui reluisaientsur leurs chandeliersenmême

métal,au-dessusde sesnoirsbastingages,et dansles caronadesde

huit dontlesvoléesbéantes,souslesmanteletsrougesdessabords,
semblaientdes prunelleshagardesdans leurs sanglantesorbites.

L'ordreparfait quidu reste régnait dans toutesles partiesdeson

équipement,la sévèreharmoniequ'offrait,dans son ensemble,sa

tenue réellementguerrière,n'eussentpas étésansune sorted'élé-

gancemilitaire, si ce mâleprestigen'eût été complétementeffacé

par la grâce,fièreet coquetteà la fois,quedéployaitsavoisine.

Lasécuritédontsemblaientjouir cesdeux corsairesn'était pas
tellepourtantqu'ilseussentjugé superfluestouteslesprécautions

qu'ensemblablepositiondevaitinspirerla prudence.Ils setrou-

vaient,en effet,dansdeseauxforaineset presqueen facedeterres

ennemies.Des matelotsposésen vigies,sur les points les plus
élevésde ces îlots, et les bordées de quart réunies sur l'avant,
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prouvaientque les deux capitainess'étaientbien gardés d'offrirà

l'escadrebritanniquedeJerseyl'occasiondeprendresa revanchede

l'enlèvementencorerécentduPlumber et du Theazer,bellescor-

vettes audacieusementattaquéeset capturéessur ce mouillagepar
une divisiondebateauxpêcheursgranvillais.

Les bruits joyeuxqui s'élevaientdesgroupesdiversforméspar
les marins, et la vive clarté que projetaitpar sa claire-voiela

chambrede la Dorade, annonçaientd'ailleursquele sommeilétait

loind'avoirfermétousles yeuxsur cesdeuxbâtiments.Malgréles

périls,— quisait? peut-êtremêmeà causedespérils,—aumilieu

desquelsnoscorsaires,moinsnombreuxchaquejour, poursuivaient
le coursde leurs exploits,les distractionsde leursrélâchesavaient

pris un caractèredeviolenceet d'exaltationportéquelquefoisjusqu'à

l'extravagance.C'étaitlà un destraits distinctifsdela courseà cette

époque.Onauraitdit que, dominéspar la surexcitationde leurvie

aventureuse,les marinsadonnésàcettenavigationexpiranteétaient,
commele pendule, nécessairementemportésd'un extrêmedans

l'autre; d'unelutte désespéréedansdesorgiessansfrein,del'excès

dudangerdansl'excèsdesplaisirs.Combiend'épisodesde dissipa-
tions follesla course, en ces années,n'a-t-elle pas laissésunis,
dans le souvenirde nos populations,aux faits d'armesles plus

glorieux!

Le 16 mai 1809 avaitété pour la Doradeet le Rôdeur un de

ces bruyantsjours defête. La Doradeavaitoffertpourla première

fois, le matinmême,ses préceintesviergesauxbaisersdeslames,

et sonjeunecapitaine,JulesServal,quivenaitde déposerl'épéede

lieutenantde vaisseaupour la hache d'armesdu coursier, avait

vouluinaugurerses débutsdans sa nouvellecarrièrepar un ban-

quetoffertà sonépuipageet à celuidu Rôdeur. Mais,avanttout,

expliquonspar quelquesmotsles motifsqui l'avaientjetédanscette

vie dedangers.
Jules Servalavait vingt-huitans. Il venaitd'êtrereçucapitaine

aulongcours,lors de la créationdela flotillede Boulogne;il était

entré,à cetitre, enseigneauxiliairedans la marinede l'État. Il
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lui fallutrallierle grandcentred'armementsd'alors,avecunedeces

divisionsde canonnières,debombardeset depénichesquidevaient

jeter centmille soldatssur le solanglais.Quellespagesbrillantes

pournotrehistoirenationalele mystèredontle gouvernements'ef-

forçait d'entourerla formationet la réuniondecetteformidable

armada n'a pas enseveliesdanssonombre! Si beaucoupdes

combatsqui ensanglantèrentalors nos eaux littoralesn'eurent

d'autreretentissementquele bruitde leurs canonset virents'éva-

nouirà la foisleurssouvenirsetleurfumée,deuxdeceuxauxquels

prit part notrejeuneenseigneéchappèrentpourtant,par leur éclat,

à cetteobscurité systématique; ils obtinrentmême leshonneurs

d'un ordredujour et, bienplus, la publicitédela presseofficielle.

JulesServaln'en restapasmoinsun de cesbravesofficiersperdus
dans les grades inférieursde la flotte,queNapoléons'est plaint
maintesfoisde n'avoirpas rencontrésparminosmarins.

Les glorieusesperspectivesquela mer ouvraitalorsà la France

avaientsurexcitétoutesles ambitionsdesonpatriotisme,toutesles

aspirations,toutes les facultés de son enthousiasme;nul n'était

mieuxfait pourcomprendreet réaliserla penséedu nouvelempe-

reur; lui seulpeut-êtreavaitdevinéle vasteplan d'ensembleconçu

par songénie lorsque l'Angleterre,menacéedans son territoire

insulaire,danssonterritoireviscéral,par le plusformidablearme-

mentquieûtjamaisété organisécontreelle, tremblaitencorepour
sescoloniesquesemblaitmenacerégalementla foudreimpériale.
Onse rappellequ'au momentoùl'escadrebataveet celledeBrest

formaientles deuxailesde la flotillequi devaitabordersubitement
le rivageanglais,une nouvelleexpéditiond'Egypteparaissaitprête
à viderla baiede Toulon,et deux flottes, à l'ancresur les rades

de Cadixet deRochefort,n'attendaient,disait-on,qu'unsignalpour
fondresur lesAntillesanglaises.Julesavait sourià touscesbruits

qu'onse murmuraitconfidentiellementdans les salonset dansles
cafés de Boulogne,car il avait compris,lui, cequiavait trompé
l'amirautébritannique,et jusqu'au regardpénétrantdeNelson; il
avaitcomprisquel'empereurtentaitaveclaplusaudacieusehabileté
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de disperserles flottesde ses ennemis,et à la foisderéunirinopi-
némenttoutesles siennespour, d'un choc,écraserleur île. Aussi,
à la nouvellede la batailledu22 juilletet dureploiementdeVille-

neuvesurlescôtesd'Espagne,n'avait-ilpu s'empêcherde s'écrier:

« Oh! stupide! stupide! »

Lemêmecri dedésespoirs'était échappédeslèvresdeNapoléon;

car, à cettenouvelle,il avaitvu s'évanouirla conceptionla plus

gigantesquequesonâmeeûtrêvée.Fauted'uneintelligencequipût
s'éleverà sa hauteur, cette grandeépopéeavaitcorruésur elle-

même,ne laissant de ses magnificencesidéalesque desruines...

ruines telles pourtantque l'épéedu nouveauCésarput encorey
taillerUlm,Vienneet Austerlitz.

Onconnaîtles événements.Il ne fallut à la Francerien moins

quela gloirede ses drapeauxpouroublierl'humiliationdesespavil-
lons. Le bruit du canon de Trafalgarvint dissiperles dernières

illusionsdont s'étaitbercé le patriotismedenotre jeuneenseigne,
devenulieutenantdevaisseau.Il se réveillade ses rêvesdegloire
sur un de ces bateauxplatsdont, après le démembrementdela

flotille, fut forméela divisionnavaleattachéeà la baiedumont

Saint-Michel.Onpeut devinerce qui se passa dans son âme.La

monotoniede cette navigationcondamnéeà protégerun cabotage
timide,circulantde havreen havreà traversles écueilsde celte

côterocheuse,ne pouvaitconvenirà l'activitéde sonorganisation

ardente,de souimpatientenature.Le regretde déposerune épau-
lettenoblementconquiselui en fit seulsupporterquelquetempsles

stérilesloisirs.La fatiguel'emportaenfin: il envoyasa démission

au ministre.

Tels étaient les faits et les motifsqui l'avaientdéterminéà

demanderà la courseune vie demouvementet d'émotionsplusen

rapportavecson caractèreet sesgoûts,goûtset caractèrequetout

dureste révélaiteh lui. Sataille,soupleet cambrée,devaità une

sortede raideur militaireune élégancefière et virile; ses traits,

intelligentset ouverts, annonçaientà la foisl'hommed'actionet
l'artiste; une moustachefine, relevéeen crocs,un nezminceet
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légèrementrecourbé,degrandsyeuxà fleurde têtesousla courbe
desourcilssi épaiset si étroitsqu'onles eûtdittracésaupinceau,
animaientpar une sortede crânerieguerrièrel'expressiondegra-
vitésereinequ'yeûtreflétéele développementdufront,hautcomme

celuid'un philosopheet largecommeceluid'un poëte.Toutenfin

portaiten luicommeune réverbérationde sa nature.La chambre

de la Dorade, où il présidaitau banquetd'inaugurationdontil était
à la foisl'amphitryonet le héros,en avaitreçu elle-mêmecomme

uneempreinte...Maisrevenonsà notrerécit.

Si l'exhilaranteinfluencedeslibationsdujour ne se révélaitplus
sur le pontde la'goëlettequepar les plaisanterieset par les éclats

derire qui interrompaientles contesdepied demât, charmedes

veilléesde quartpaisibles,c'étaitbiendifférentdansla chambrede

l'état-major: là, le banquet,et cequenousavonsrapportédesha-

bitudesdenosflambardsponantaispourraitbiennous autoriserà

direl'orgie,étaitencoredans toute sa fougue.C'étaitl'instantoù

l'exaltationfébrilequi précèdel'ivresse, maisy touche.,donneà

l'espritsonimpétuositéla plus entraînante,oùle coeurbat, oùle

cerveauvibre dans toute son ardeur. Ce n'était plus une con-

versation, c'étaitun joyeuxtumulte où chacunvoulaitprendreet

conserverla parole, où la harangues'évanouissaitdansun tour-

billonde lazzi et le récit s'agitait lui-mêmecommeles tronçons

d'un serpentsousle tranchantdes interruptionsrépétées; Harmo-

nieuxchaosà traverslequel,au cliquetisdesflaconsetau chocdes

verres,petillaitenmillegrossesétincellesle bonvieilespritgaulois.
La chambre où les deux états-majors étaient réunisdonnait

d'autantplusde relief à cette scènequ'elle était enplusfrappant
contrasteavecelle. Les lambriset le plafond,d'oùpendaientpar
des chaînesde cuivre deuxlampesà roulis, étaient formés de

panneauxde chênetrès-sobresdemoulures; le bois, duplusriche

émail,n'avaitreçu d'autrecouleurqueplusieurscouchesd'unvernis

très-légèrementteintédebistre.Sur l'arrière,ornéde largespano-

pliesde sabres,de pistoletset de hachesd'abordage; surles côtés,
où deuxrangées de fusils aux canons luisantsdéployaientleurs
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brillantescolonnades,'régnaitune espècededivanen drapcouleur

feuillemorte,sur lequelles convivesétaientassis.Unetablecou-

vertedeplats, debouteilleset deflacons, la plupartvides,occupait
le milieudecettepièce; le côtéde l'avant,où se trouvaitlaporte

d'entrée,étaitréservépourle service.
Lafollegaietédecette soiréed'ivresseprit unmomentun ca-

ractèreplussérieux.Undes convivessemblaitlivréà un courant

d'idéestout contraireà celuiqui emportaitses compagnons.Son

air, d'abordtoutcordial, s'était insensiblementassombri; oneût

dit quesoncoeurse fût refroidi,commesi lefeudontbrillaienttous

les regards,horslessiens,eneûtabsorbéla chaleur.Lespréoccupa-
tionsetlessoucisqui s'étaientenvolésde tousles espritssemblaient

avoirréuniet condenséleursnuagessur sonfront.Ceconviveétait
le capitaineduRôdeur,PierreBallard,que,moinspar analogieeu-

phoniquede sonnomavecceluideBayardquepoursoncaractère,
onavaitsurnomméle citoyensans peur et sansreproche.Pierre

Ballard,quoiqueencoredanstoutesa vigueurcorporelle,descendait

déjàlapenteoccidentaledela vie.Son rôled'équipagenelui attri-
buaitpasmoinsdecinquante-quatreans. Il avaitnaviguésur les
bâtimentsdel'Etat, commeJulesServal,sur qui il avait reporté
toutel'affectionqu'ilavaitressentiepoursonpère, le commandant
HenriServal,mortsur sonbancdequart,un jour devictoire.Mais
bienque l'un des capitainesdevaisseaulesplus considérésdela

flotte,il avaitsurenoncerau brillantavenirqueluioffraitune,car-
rièreaimée,plutôtquede tenird'un autre souverainl'épée qu'il
avaitreçuedela nation.Descendrede dessusla dunetted'untrois

pontssur le tillacd'un humblelougre,c'étaittomberdehaut!...
Aprèsle 18 brumaire,iln'avait pas reculédevantcettechute.Le

capitainedevaisseaus'étaitfait simplecorsaire.
Tousavaientremarquésonsilenceet JulesServalavanttousles

autres. Sonhabile tactique d'amphitryonn'ayantpu réussirjus-
qu'alorsà le dérider,il crut devoirattaquerdefacecettetristesse

importune.

.
— D'honneur! commandant,luidit-il avecun sourirede doux
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reproche, je n'ai pas aujourd'huien vous un joyeux parrain.
—Tu en asdumoinsun très-dévoué.
— Pour cela,je n'endoutepas; maisvousnesemblezpasvous

doutervous-mêmeque j'ai entrepriscontrevousune luttedontje
voudraisbienpourtantsortirvainqueur.

— Et quelleestcettelutte? repartitPierreBallardavecsurprise.
— Quandvous êtesarrivéà mon bord... à cettetable.., vous

étiezaffectueux,cordial,c'est vrai... maispourmoiaujourd'hui,ce

n'étaitpasassez.J'ai vouluvousvoir là... le vent.sous vergues...
brassantà pleinegaieté!...

— Ehbien?
— Ehbien!loind'y avoirréussi,je n'ai fait quedefaussesem-

bardées...Lemadèrevous a laissé silencieux,le château-latour

vousa rendutriste... Aprèsle Champagnevousétiezsombrecomme

un cielanglais... Maintenantj'ai peine à vousarracherdesmono-

syllabes,et ces tasses et ces flaconsde marasquinsontvides! Si

bien queje n'ai plusqu'unespoir. Maître Antoine!s'écria-t-ilen

s'adressantau coqdu bord, qui, la serviettesur le bras, dirigeait
le service.

— Voici,commandant,réponditle chef culinaireenportantres-

pectueusementle reversdela maindroiteà son bonnetdecoton.
— Un punchau portoet au rhum!

MaîtreAntoines'inclinaetdisparut.
— Eh bien!oui,moncher Jules,repritle capitainedu Rôdeur,

jene puiste voirsanstristessevenirte jeterdansnotrerudemétier.
—Comment! vousme verrezavec peinevenircherchersur vos

légersbateauxce que,pourle moment,l'onne trouveguèresur les

vaisseauxdel'État?
— Descombats! desvictoires!fit Pierre Bellardenlevantles

épaulesavecun sourireamer.Nousne sommesplusau13 prairial.

Alors,quandnosvaisseauxne battaientpasl'Anglais,ilsl'effrayaient
du moins.Maintenant,ils nele battentni ne l'effrayent.Tu arrives

au quartd'heuredeRabelais...voilàce quim'attriste.
— Allonsdonc,commandant,est-cequenosmarinsdésespèrent

1.
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jamais?La courselanguit,c'estvrai,maislaissezfaire! La course,

c'est le phénix; elleretrouveralaviedansle feu.
—Voisplutôt,continuale vieuxdémocrate,le jolimétierqueje

mènedepuisunmois.Bellenavigation,n'est-cepas, que cebour-

lingageéterneloù l'onn'a pasplus tôtperdula côtede vuequ'ilfaut

prendrechassedevantl'ennemiet revenirbarboterdansles cailloux?

La coursesansprotection,vois-tu,cen'estpasunphénix,c'est une

chimère.Pas d'arméesnavales,pas decorsaires!
— Centfois non! commandant,s'écriaun des officiers; vous

voyezla suppressionde la coursedansce quil'ennoblit.
— Sansdoute,ajoutaJules Serval, la course,autrefois,c'était

la fortune.
— Et aujourd'hui?
—Aujourd'huic'est encorequelquefoisla fortune,maisc'est tou-

jours l'honneur, et cela peutdevenirla gloire.— La controverse

des deux capitainesavait, en s'animant, conquissuccessivement

l'attentiondetousles convives.Letumulteavaitcessé,et les regards
commeles esprits s'étaientfixés sur les principauxinterlocuteurs.

Jules, stimulé par l'intérêtqu'accusaitce silence,et, s'échauffant

d'ailleursau feude ses idées,poursuivitavecuneanimationcrois-,
santé: —Quandles flottes chargentles mers, toutela guerrese

renfermedans leurs évolutionset dansleurschocs.Tout pavillon
militaireestnécessairementemportédans leur tourbillon.Toutcom-

merceest abandonnéà lui-même; on l'oublie. Qu'estalorsnotre

commission? un brevetde destructionet delucre.Le corsairen'est

pasunbâtimentdeguerre,c'est un naviredeproie.
— Vous ne nousflattez pas, capitaine,fit observeren sou-

riantun des convives,officieramphibie,chirurgienet troisièmelieu-
tenantà la fois,mais,commetouslesfilsd'Esculapeenrôléssurles

coursiers, anatomistebeaucoupplus expertle sabreaupoingque
le bistourientreles doigts.Julesne lui réponditque parun léger
hochementde tête et continua:

— Aprèsla disparitiondes escadres,c'estbien différent: lecor-

sairereprendtoutesa valeur; soncaractèrechange.Cen'est plus
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unpillard,c'est un combattant,c'est un soldat; c'estlaguerrede

partisansaprès la haute lutte, la guerre d'audace,de surprise,de

calculetd'inspirationaprèslaguerrerégulière,laguerreouverte.Et,

croyez-moi,si c'estla pluspérilleuse,la plusdifficile,ce n'estcertes

paslamoinsglorieuse.Quesont,aprèstout, vosbataillesd'escadres,
sinondegrandset sanglantsjeux,duhasard?L'Océan,cetimmense

tapisvert, reste-t-ildonctoujours'au plusbrave,au plushabile?
— Non,certes! s'écrièrentsimultanémentdesvoix.
— Admirezdonc,poursuivitle jeunecapitaine,cesgrandsjoueurs

de dés!... Belle science,vraiment,queleur tactiquerésuméedans

deuxordresdujour récents: « Tout vaisseau seraà sonrangde

combats'il donnele travers à un vaisseauennemi.» — « Tout

vaisseaudanslefeu sera au posted'honneur.» Art merveilleuxoù

tout le géniedu chefest d'avoirdebonsartilleurset desmanoeu-
vriers dociles.

— Bravo! s'écria, au milieu d'un murmureapprobateur,un de

cesardentsmarinsflatté dans son orgueild'officierdecourse.

— Messieurs,repritJulesServalpouréchapperà cettebruyante
manifestationde sympathie,c'est dans nos coursesaventurières,
commedanscellesdescroiseursisolés,quese déploietout le talent
del'officier,toutes les qualitésdu marin. Et n'est-ce doncpas

quelquechosedéjà, avec descraquelinscommecesbarquasses,de

glisserà traverscesnuéesdecroiseursdontun seulet d'uneseule

de sesbordéespeutnousfairevoleren épaves? La forceest contre

nous,c'est évident... Il nous fautdonc cherchernotresupériorité
ailleurs...et ailleursest en nous-mêmes...Notre seulmoyende

vaincrel'ennemi,c'est dele surprendre,c'est del'effrayer,c'est-à-

direqu'ilfaut toujourssuppléerla forcepar l'habiletéoul'héroïsme;

or, c'est là notregénie!
— Vivel'empereur! s'écria au milieu des applaudissements,le

lieutenantde Jules Serval,commelui ancienofficierdela flottille.

Le bravemaisnaïfmarinn'avaitpas trouvé deplus énergiqueex-

pressionpoursonenthousiasmequecevivat,le Montjoieet Saint-

Denisde cette èreguerrière; mais, nous l'avons dit, les états-
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majorsdescorsaires,et tout particulièrementcelui du Rôdeur,
faisaientpartiede celteoppositiondémocratiquequ'avaitrencontrée

le nouveaupouvoirsortidesflancsdela révolutionexpirante.Aussi

cetteexclamationfut-ellecouvertepar les cris de : Vivela nation!

quesuspenditunemotionfaitepar le docteur.
— Unhourrapourle capitaine!
— Unhourra! un hourra!répétèrenttouteslesvoix.

Julesne put contenirla bruyanteexpressionde cette ovation

joyeuse.Cefut quelquesinstantsun ardentvacarme,oùle bruitca-

dencédesverressurla tableformaledigneaccompagnementdesvoix.
— Vrai,Jules,si lu n'étais notrecapitaine,nouste nommerions

à l'instant.
— Et à l'unanimitéencore! poursuivitsonlieutenant.
— Sur mapremièrepart deprises, reprit un troisième,je lui

votenoceset festinsavecbal, punch,bazaret tout letremblement.
— Je lui offrequelquechosedeplus certain,ajoutaPierreBal-

lard: unverrede cevieuxtafiadesAntilles.Et il continua,enrem-

plissantle cristal d'une liqueurqu'oneût dit une topazeliquide.
Maisje n'en persistepas moinsdans mon opinion,qui a le tort

d'êtremoinspoétiquequela sienne,le tort delavérité.
— Allonsdonc! commandant,murmurèrentplusieursdes plus

jeunesofficiersques'étaitévidemmentconciliésJulesServal.
— Je vousattends,messieurs,reprit le commandantBallarden

secouantlatête, par lereversde quelquemarchanddemortssubites.
—Doucement,repritl'un d'eux,cen'est pas aux trafiquantsde

bouletsquenouscomptonsallerjeternosgrappins.
— Sivousprenezchassedevanttousles caboteursdepotin,votre

coursepourraitbiendevenirunefuiteperpétuelle.
— Et commentcela?
— Croyez-vousque l'expériencen'a pas instruitlès armateurs

anglais?Leurs bâtimentsne sont plus ces bricks timideset ces

lourdstrois-mâtsdontles pavillonstombaientdevantnotrepremière
amorce; ce sontdebelleset forteslettresdemarquedontunenom-
breuseartilleriedéfendlesballots.
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— A merveille!une prise aujourd'huien vautdix! c'està la
foisplusde gloireet plus de profit.N'est-cepas là, d'ailleurs,le

grandcôtédenotreviede dangers?Quelmomentsolennelquecelui

oùnotrebarquearriveen silencesousle canonde cesgrandescor-

vettesmarchandes!Avecquellejoieimpatientene suit-onpasl'effet

que notre résolutioninflexibleproduitsur elle! Commeon sent

dansla précipitationet l'égarementde son feu le progrèsde sa

démoralisationet l'approchedesa défaite! N'est-cepas toute l'âpre

voluptédujoueursousun coupdefortune? Et l'abordagedonc!ce

choc,ce tourbillontonnant dontla fuméene se dissipequepour
montrernotrepavilloncourantsur la drisseennemieet sefrappant
en têtedebois.

Uneacclamationgénéraleaccueillitces derniersmots.

— Boulinette! Boulinelte! s'écriaun des commensauxles plus
enthousiastes.

Boulinetteétaitle nomdeguerredont les marinsde la Dorade

avaientdéjà baptiséle moussede chambre,Loïk, pauvreenfant

breton,vifet pétillantd'intelligence,dontle capitaines'était fait le

protecteur.'
— Boulinette!répéta-t-il, dela poudre!que nous salpêtrions

notre tafiapourboireà sa santé.

Encemomentla porte s'ouvrit,et Boulinetteapparut,précé-

dant,un plateauàla main, un marin de récentevocation,portant

gravementunbolde punchenfeu. Ce marin était le père Bihan,

ex-aubergistecancalais,pour le momentservantdepièce.Sonan-

cientitre, et, par suite, sa capacitéprésuméede limonadier,lui

avaientobtenudu coql'honneurde cettecommission.Il déposaso-

lennellementsur la tablelebolembrasépendantquelejeunemousse

distribuaitdesverresaux convives.La conversationn'avait pasété

interrompue.
—C'esttrès-bien! avaitreprisle capitaineduRôdeur, accordé.

La lettredemarqueest prise... Maisquelqueheureux que puisse
êtrevincombatà forcessi inégales,le corsairenepeutavoirquetrès-

chèrementpayésa victoire,le plus souventdu moins; s'il n'a que
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defortesavaries,il doit s'estimerheureux; mais les deuxadver-

sairespeuventêtreen grandepartie désemparés,et quelquefois
mieux.Enfin,vapourquelquesavariesmajeures! Quedoit-ilarri-

ver,—je parled'aprèsleséventualitéslesplusprobables,—surces

mers enveloppéesd'un réseaude croiseursennemis?C'estquele

premiernavirevenuprendvainqueuret vaincud'unseulcoupde

filet, et quece beausuccèsvas'ensevelirdanslespontons.
— Ou que vainqueuret vaincu,rapidementréparés,entrent

triomphalementdansun port deFrance.
— Tum'accordesdumoinsl'alternative? .
— Sansdoute! mais, dans le casde prisemême,cen'est que

partieremise.
—Et à quandla revanche?...L'Anglaisne lâchepasfacilement

sesprisonniers.
— Aussine lui demande-t-onpaslaliberté...onla prend.
— Elvotreparole?
— Quivousditquej'acceptassed'êtreprisonniersousserment?

Jamais,commandant,jamais!Maparoleseraitunlientropfortpour
queje consentisseà mel'imposer.Jene veuxdefersqueceuxque
je puisrompre.Pas deprivilège,voyez-vous: le droitcommun,la

prisonde tous, lespontons,voilàla captivitéque je réclamerais.
Maiscesmuraillesdeboisne seraientpasassezépaisses,lesgeô-
liersassezvigilants,lesbrasdemerassezprofondspourmeretenir
danscesprisonsflottantes.

—Vraiment!s'écriaPierreBallardse levantet tendantjoyeuse-
mentsesdeuxmainsà JulesServal.

— Quela fatalitéme jettedansces tombeaux,et je vouspro-
mets,mondigneami,de fairecequen'a puvotrenourrice,devous
fairecroireauxrevenants.

— Eh bien! tu as déjàfait ce quen'avaientpu tonmarasquinet
tous tes vins,ce qu'auraitvainementessayéton punch: tu m'as
rasséréné; car, vois-tu,monenfant,si ton entréedansnotrecar-
rière m'attristait,ce n'était pas que j'en redoutassepour toi les
chancessanglantes; quelleplusbellemortquecellequinousfrappe
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glorieusementauposted'honneur! c'est le nobleexemple,le noble

héritagequet'a léguétonpère.Maisla captivitédansleursvillesde

boue, sousleur cieldebrume,n'est-ce pasun longétouffement?

Voilàpourtantl'agonieoùlanguissenttant d'amiset desbons!... où

je te voyaisavec un inexprimableserrementde coeuraller t'é-

teindre!-...Maista résolutionmerassure.
— Soyezsanscrainte,commandant,elleest inébranlable.
— C'est bienla nôtreaussi, fit le docteur,dont l'assentiment

entraînaceluide tous les autres.Oui,pasdetransactionsavecl'en-

nemi; s'il nousprend,qu'ilnous garde.Nousfaireles geôliersde

nous-mêmes,allonsdonc!Nousn'avonspasde sermentsà luidon-

ner, pasdepromesseà lui faire.

Cesprotestationspartirentde touteslesbouchesà la fois.
— Eh bien! mes amis,s'écria le capitainedu Rôdeur, jurons

qu'en cas de revers nous n'accepteronsjamais la captivitésur

parole.
Tousétendirentsimultanémentleurs mains:
— Nousle jurons1
— Et toi aussi,ditavecun longéclatde rire le premierlieute-

nantde la Dorade en désignantle jeunemousse,qui, entraînépar
cetélangénéral,s'étaitassociéau sermentdugesteet delavoix.Et

quidiableira te demanderta parole?

Boulinetterougitjusqu'aublancdesyeux.
—Madamnation! je te.décoreraisd'unegirofléeà cinqfeuilles!

fit en haussantles épaulesle père Biban; ça croitdevenirofficier

quequejour!
— Et pourquoipas? repritLoïkse redressantaveccolèreet di-

gnité; crois-tudonc qu'onfassecommetoi et les cordes?
— Eh bien! quoi?
— Qu'envieillissantondeviennebadernel?

L'espiègleenfantn'eutpas plustôt prononcéces motsque,re-

1Tresseforméedevieuxcordages.Onl'emploiepourgarantirlescâbles
dufrottementoupouressuyerlespiedsà l'entréedescarrésetdescabines.
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doutantles insignesdontl'anciengargotierl'avaitmenacé,il disparut

par le capot de la chambre,laissantcelui-citout abasourdià la

mercidesrieurs.

II

LA COURSE

Quinzejours s'étaientécoulésdepuisla fêteoù les états-majors
du Rôdeur et de la Dorade avaientinaugurél'apparitionde celte

joliegoëlettedansles rangs descorsaires,et l'initiationdesonca-

pitaineà leur vie d'orageuxhasards; le baptêmede punch,avant

le baptêmedesang.
Cettedernièreconsécrationse faisaitimpatiemmentattendre;en

vainla Doradeavait-elletentémaintesfoisdecouperleslignesd'ob-

servationde la croisièreennemie,l'événementétait toujoursvenu

justifierlessinistresprévisionsducommandantBallard: laprésencede

bâtimentsanglaisdeforcesdémesurémentsupérieuresavaittoujours
contraintl'ardenteembarcationà regagnerl'abri du fortde Cancale

ou dumôlede Granville.Le 2 juin, elleexécutaitunnouvelappa-

reillage,maiscettefoisavecles chancesles plusfavorablesde suc-

cès; la merbattaiten mugissantle pieddesfalaises,et l'air,vifet

froid,frémissaitencoredu dernier souffled'une tempête: un vrai

tempsdecorsaireet degoélands.
La tourmente,dontles violentesrafalesavaientflagelléces eaux

les joursprécédents,devaiten effetenavoirbalayétouslescroiseurs

ennemis.Les lames,courteset nerveuses,qui, malgréla chutedu

vent,sillonnaientla merglauqueetencorejaspéed'écume,devaient
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fairecroire les bâtimentsde.la stationbritanniquetranquillement
affourchéssur leurs mouillages,et peu désireuxd'affronterles

brutalitésdu ressacdecesrudesparages.JulesServaln'avaitvoulu

négligeraucunedeséventualitésheureusesquelui présentaientces

premièresheuresde sérénité.

Lecielnocturnes'éclairaità peined'unelueurblanchâtrederrière

leshauteursdelaHouleet dela Huguette,quela Doradese déga-

geaitdumilieudescanonnièreset dessloopsamarrésle longde la

vieillejetéedu port de Granville.Lorsquele soleil, se levantau-

dessusdes dunessablonneusesde Saint-Pair,rougitdesespremiers

rayonsla crêteeffaréedeslames, la rapide goélettevidaitdéjà la

baie.A dixheures,les côtesdeFrancese noyaientdans-l'est, taudis

qu'à-l'horizonméridionalellesse profilaientencorevaporeuseset

blondes,commeunelégèrebandedenuagestouchéeparlesderniers

feuxd'un beaujour. Les parageslabourésd'habitudepar l'avant

desstationnairesanglaisétaientfranchisvers deuxheuressansque
les gabiers,envigiedansla partiesupérieuredelamâture,eussent

signalédevoilessuspectes.
Le vent soufflaitjoli frais,halantdu nord-estvers le nord.La

Dorade, sousses voilesmajeures,un ris pris danssonpetithunier,
couraittribordamures,le capaunord-ouest.Uneétroitevoiletrian-

gulaire,bordéesur l'avant, toile légèrepar laquelle,grâce à une

inventionadoptéedepuispar cesyachts deplaisance,berlinesna-

valesdel'aristocratiebritannique,elleavaitremplacésa trinquette,

complétaiten ce momentsa voilure.

La mer s'étaitdéjàconsidérablementadoucie; seslames,courtes,

dures,irritéessur les atterrages,s'étendaientet roulaienten plus

largesrenflements; la vivegoélettesemblaitcomprendreles senti-
mentsdesoncapitaineet enpartagerl'impatienceinquiète;légère-
mentpenchéesur cettemer quicouraitsavonneusele longde ses

préceintes,ellel'attaquaitavecunevigueurfébrile,franchissantses

ondulations,se cabrantcontre ses chocs;pareilleà ces.mouettes

qui,leursailes blanchesen l'air, rasenten péchantles ondulations
de la houle où trempentleurs piedsde corail,elle semblait,en
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franchissantchaquevague,y toucherà peine et glisserdansson

écume,en joutantdelégèretéavecelle.

Julesn'avaitpas encorequittéle pont, surveillantla manoeuvre

et fouillantsanscessedu regardet dela longue-vuelesprofondeurs
del'horizonles plus menaçantes.Verstroisheures,rienn'étantvenu

confirmerses craintes,il descenditdanssa cabine,non toutefois

sansavoirrecommandéà l'officierde servicede le faireappelerau

premierindicesuspect.La causeriedesmatelots,compriméeparsa

présence,prit alors sonessor.

—Je crois,pèreBihan,que nousvoilà pour le coupdémarrés,
dit d'un air de triompheBoulinette,notre jeunemousse,à l'ex-

gargotier,appuyé,la pipeà la boucheet lesbrascroisés,contreles

bittesde la poulaine,près;d'un groupede marinsassissurle lillac;

qu'enpensez-vous;vieuxcaïman?

— Gardetes baptêmesde' bêtes, réponditbrutalementcelui-ci,

pour desparoissiensde ton espèce.J'en pensece que j'en pense...

quoi?..'.
—Vrai!.voilàune parolequine peutvouscompromettre.Parlez

toujoursainsi,père, et bien sûrquevousn'aurezpasmailléàpartir
aveclés archers,

Bihantressaillità ces derniersmots; ce ne fut pas de l'irritation

qui brilladans le regardqu'il jeta au mousse,ce fut dela haine.
C'estquecesmotsl'avaientatteintau coeuret yavaientrouvertune

blessureencorevive.

BihanetLoïkYvonétaientdu mêmepays.Yvonpèreet les deux

frèresBihanavaientmêmeété associéspouruncommerceinterlope
dont,lès expéditionsmystérieusesconsistaienten un échanged'eau-

de-vieet dedenréescolonialesentreles îlesanglaiseset la côtebre-

tonne.Ce commerceavaitprospéréd'abord,mais les Bihan ayant
vouluy joindreune autre sourcedeprofits, le transport d'agents

royalistes,maître Yvons'en était retiré à temps. La policeayant
découvertpeuaprèscesmenéescriminelles,les deuxfrèresavaien
été arrêtés. Si un seul avaitété condamné,l'autre, notrematelot»
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s'étaitvu réduitpar la fermeturede sonaubergeà prendredu ser-

vicesurun corsaire.

Plusieurs,il est vrai, disaientsecrètementquece n'étaientni sa

ruine,ni un ordrede policequiavaiententraînéla fermeturedeson

hôtellerie;qu'il n'avaitobéiqu'à un calcul,en s'engageantsur la

Dorade. Le comitéroyaliste,dontil avaittransportéles agents,lui

devait,disait-on,des sommesélevées.Il ne pouvaiten obtenirle

remboursementqu'enAngleterre.Or,la courseétait alorsle moyen

inévitable,et, pourlui, le seulmoyend'yparvenir.C'étaittoutau

plus une questiondetemps, questionqu'il pouvaitd'ailleursré-

soudrepar une désertion,si sa croisièreportaitla Dorade sur la

côtebritannique.

Cesrumeurssans preuvespouvaient,il est vrai, n'être que des

hypothèsessansfondement; mais,quoiqu'ilen fût, cesantécédents

étaientdenatureà fairecomprendreles sentimentsmalveillantsque
BihanéprouvaitpourLoïket quevenaitde surexcitercetteplaisan-
teriepoignante.Le jeunemoussecompritl'effet,produitpar sonal-
lusion,au regardvenimeuxde Bihan,aussis'empressa-t-ïldel'at-

ténuerpar une diversion.
— Et vous,maîtreLaumel,qu'endites-vous?
— Moi,monpetit, je dis que c'est bigrementheureux,carje

commençaisà craindrequenotrecourseneressemblâtfoncièrement

à lacroisièredu GrandDeralingo.
— En voilàun sur lequelje n'irai pas demonestocportermon

sac, fit un vieuxmatelotaccoudésur le tillac.
— Racontez-nouscette croisière,maître,— ditun gabierqui

écoutaitdes haubansdu mât de misaine.Et s'adressantaux au-

tres matelots:— Jevousdonnemaître Laumelpour l'amiral des

conteurs.
— Oui,lacroisière! la croisière! répétèrentplusieursvoix.
— Suffit!suffit! on va vous satisfaire;,qu'on me donnetant

seulementauparavantunechiquepourm'humecterla bouche.
—Servi! s'écria le gabier en sautantsur le pontet en offrant

au vieuxmarinun morceaudetabac.Voilàun boutdebitord.
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— Eh bien! mes enfants, dit solennellementmaître Laumel

aprèsavoir placédans sa bouche le segmentde tabac qu'ilavait

d'abordserré et modeléentresesdoigts,le Grand Deralingoétait

un corsairequi battit la mer pendantune année de cinquante-six

mois. La campagnefinie, foutesles prisesqu'il avait faites furent

liquidées.Or,touscomptesarrêtés,il revintjuste à lapart.. Savez-

vousce qu'il revintà la part, vous autres?.., Non, n'est-cepas?
Eh bien! il revintjuste à lapart...

— Quoidonc?dites! dites!interjetèrentles impatients.
— Deuxrhumesde cerveauet trois rhumatisses. Il restabien

encore une défluxion de poitrine, mais on l'abandonnaaux

moussescommepourboire.— Unlongéclat de rire accueillitcette

plaisanterie.Laumelse hâtad'ajouter: — Il estvraiquele capitaine
était un filsd'armateur,un faraud, un porteur d'uniformedoré,

quoi!... enfinunpas grand'chose.
Et les riresdereprendreavecune plusbruyantevivacité.Ils fu-

rentbrusquementinterrompuspar un cri tombédeshunes:
— Unevoile! une voile!
— Dansquelledirection? s'écrial'officierde quart.
—Dansle sud-ouest,lieutenant.Tenez,par le bossoirdebâbord,

à toutevue.
— Loïk! Loïk!

A cet appelde l'officier,l'enfantaccourut,vif et légercommeun

oiseau.
— Plaît-il,lieutenant?fît-il en portantla mainà sa casquette.
—Vaprévenirle capitainequ'unevoileest signaléesousle vent.

Lejeunemoussedisparutdans l'escalierde la chambre,d'où le

capitainesortituninstantaprès,unelongue-vueà la main.Il échan-

geaquelquesmotsavecl'officierde quart et s'élançadansles hau-

bansdu grandmât. Dela flècheduperroquetil put étudierà son
aise le caractèreet la marchede l'embarcation,dont il découvrait

parfaitementla voilure.Tous les matelots avaientleurs regards
attachéssur lui. Les réflexionsreprirentleur cours,à voixétouffée
toutefois.
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—Hum!hum! fit maîtreLaumel,je croisquenoussommesau

boutdenotreaussière.
— Çanepouvaitpasnouséchapper,repritBihan; si nousdevons

torcherdela toile,c'estbiensûrpourregagnernosbancsd'huîtres.
—En a-t-il bientôtfiniavec sa longue-vue?repartit un troi-

sième.Drôled'outil! il paraîtqu'aveccelaunelocheparaîtuneba-

leine,Ah! voilàenfinqu'ildérape.
— C'est bon! nous allonsbientôtprendrede l'air; veilleles

écoutes!

C'étaitainsique les dispositionsà la défianceexcitéespar le

nouveauchefpassaientparla malveillancepourarriverà l'hostilité.

Julesétaitjeune,c'étaitdéjàun défautà leurs yeux; officierde la

marineimpériale,il étaitétrangerauxmoeursbrutalesdelacourse,
c'enétaitencoreunplusgrave; maisceluiqu'ondevaitluipardonner
plus difficilement,c'étaientles consignesd'ordreet d'exactitude

qu'ilavaittransportéesde la marinemilitairesur sa goéletteaven-
turière.

Leséquipagesdenoscorsaires,il fautbienle reconnaître,étaient
loind'offrirl'élitedenotre personnelnaval, et les habitudesnou-
vellesqu'ilsavaientcontractéesdanslescirconstancesfatalesoù ex-

piraitla coursen'étaientpas de natureà y releverle niveaude la

disciplineet de la moralité.Aussi affectaient-ilsd'opposerleurs
désordreset leurturbulence,eux les ardents lutteursde chaque
jour, à la tenuestricteet régulièredeséquipagesimpériauxprudem-
mentconfinésdansnos rades, commesi cetteturbulenceet ces
désordreseussent été les conditionsde leur audaceet de leurs

triomphes.
La réformeque JulesServalvoulaitopérer à son bord n'était

cependantpasimpossible; d'autresquelui l'avaienttentéeet réa-
liséeavecun plein succès,et dece nombreétaientles officiersles

plushonorésparcesâpresmarins: les capitainesSurcouf,Altasin,

Lecomteet PierreBallardlui-même.Maisleurréputation,consacrée

par-vingtfaits d'armes,leur avait donnéune forceque Julesne

pouvaitdemanderà ses antécédents,lui queson titre d'officierde
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la marinedel'État signalaitauxdéfiances,commela finessede ses

traits, l'aménitéde ses manièreset l'élégancede toutesses habi-

tudesdecorps,auxsarcasmeset auxdédains.

Le capitainede la Doradeavait eu effetquitté sonobservatoire

aérien,ainsiquel'avaitfaitremarquerundescauseurs.Lediagnostic
infailliblequelui avaitdonnéunjugementsûr, développéparl'ha-

bitudedel'observation,lui avaitfait reconnaîtrefacilementla na-

tionalité,la forceet la marchedu navireen vue. A peine eut-il

touchéle tillacqu'il réponditauxquestionsinquiètesde l'officierde

quart:
—•Laissezcourir;seulement,serrezle vent,pournouséleverle

pluspossibledansle nord.

Lenavireobservétraçait,del'ouestà l'est, un sillageparallèleà

la côtedeBretagne.L'erre de la Doradeainsimodifiéel'emportait
donc loin de ses eaux. La manoeuvreque commandal'officierde

service,sur l'injonctionducommandant,surpritle groupedefron-

deurs,maisleurmalveillance,unmomentdévoyéeet contenued'ail-

leursparlacrainte,n'en repritpas moinsson train en courtesré-

flexions,à voixcouvertes,maisoù, par compensation,se condensa

son fiel.
— Tiens! fitl'un d'eux,avons-nousenfintrouvédesjambes?
—Desjambes,possible; mais du coeur,je ne croispas. M'est

avisqu'aulieude prendrechasseainsi,il n'aurait pas étémauvais

de s'assurersila donzelleportedanssonridiculedesguinéesoùdes

boulets.

Tandisqueces proposse murmuraientconfus"et honteux,Jules

suivaitavecd'autantplus d'attentionles mouvementsde l'ennemi

que sa marchesemblaitavoirpris une directionnouvelle; et en
effetle croiseurbritannique,ayantéventéla goélettefrançaise,lof-
fait à plein,le capdansle nord-est,pourlui coupersa retraiteen

sejetantentreelleet cettepartiedela côtedeFrancedontelleavait

quittéla protectionet l'abri. JulesServalne prit aucunombragede
cettemarcheagressive.La Doradecontinuasa course sans rien

changerdans sa directionni dans sa voilure.Elle voguaitainsi
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depuistrois quarts d'heure,lorsquele cri des vigiesvintsignaler
un nouveaudanger.

— Unevoile!...Unevoiledansle nord-ouest!

Unmouvementd'impatienteanxiétéanimatousles visages.Jules

avaitbondidansles enfléchures,et repris sonposte d'observation

dansla partie la plus élevéedugrandmât,pendantquevingtre-

gards fouillaientla partiedel'horizonsignalée.Il n'eut pasbesoin

d'un examenlonget conjecturalpours'assurerdela classedebâ-

timentsà laquelleappartenaitla voilenouvellementapparue.
Cenavires'offraitd'ailleursdansles circonstancesles plusfavo-

rablesà l'observation; courantnordet sud, il se présentaitpar le

travers,aspectsouslequelil révélaità l'oeiltoutsestraits spéciaux:

aux dimensionsdesa coqueet de songréement,aupeud'élévation

relativede sa mâturerapprochéedela vasteenvergurede sesvoiles,
au jet perpendiculairede sesmâts égalementéloignésles uns des

autres, commeau pointd'écouteélevéet rectangulairede ses focs,
il étaitimpossibledeméconnaîtreun vaisseaude ligne,et un vais-

seaude ligne anglais.La résolutiondujeunecapitainefut aussitôt

priseet presqueaussitôtdevinéepar l'oeilscrutateurdesmatelots.
— Pourle coup,fitmaîtreLaumelenremarquantlaprécipitation

aveclaquelleil descendait,biensûr qu'ily a duneuf!

— Maisregardedonc! ne dirait-onpas qu'il a vu la fièvrejaune
auboutde salunette?

— TonnerredeBrest! commeil détale!
—Quenes'affale-t-ildoncen pagaiele longdu bord... c'estmoi

quite luipasseraisuneremorquepourl'empêcherdeboiresonsoûl

dansla grandetasse.

Ces odieusesparoless'étaientà peineéchappéesde ces bouches

injustes,queJulesServalétait déjàsurlepont.
— Pare à virer! — s'écria-t-ilaussitôtavecun accentqui jeta

la convictiond'un dangergraveet imminentdansl'esprit desplus
incrédules.Touslesmatelotsdebordées'élancèrentvivementàleurs

postesde manoeuvre.— Timoniers,laissezporter! — reprit-il
aussitôt.L'exécutiondu commandement,en développantla rapidité
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de la coursede la Dorade,devaitla rendreplussensibleà l'action

desongouvernail; et, en effet,ayantoffertparce mouvementd'ar-

rivée,la surfacede sesvoilesà la pressiondirectede la brise,elle

s'élançaen bondissantdansle sud-ouest,commeunecavalequi
sent l'éperonet à qui on vient à rendre subitementla bride.—

Bordela grandevoile! Acarguerla misaine! Filel'écoutedefoc!

Cestroiscommandements,presquesimultanémentdonnés,sont

exécutésavecautantde précisionqued'ardeur.Sous l'empire de

cettemanoeuvre,la goélette,tournantsur elle-même,vient avec

unebrusquerapiditélenezdanslevent; lesvoilesfassayentetbattent

violemmentleursmâts.Ébranléeparcemouvementbrutal, la Do-

rade s'arrêtepalpitante.
JulesServal,profitantdecettesuspensiondel'erré, faitexécuter

vivementles ordresquicomplètentl'évolution; la Dorade porte
son beauprédansla directiondela baiequ'ellea quittéele matin

même,et la gracieuseembarcationfileavecd'autantplusdevitesse

dansla directionnouvellequel'impulsiondela maréesecondeéner-

giquementsa marche.Lamanoeuvreexécutée,les matelotsavaient

regagnél'avant.
— Eh bien!qu'est-cequeje vousdisais?grommelamaîtreLau-

mel; envoilàune decampagne!
—Battezdoncleslames,paumoyez-vousdoncsurlesvergues!
— Boulinezàmort,pourensuitebrasserà culerdèsqu'onvient

à découvrirunevoile!
— Ah! voyez-vous,repritLaumel,-ce n'est paslà le capitaine

Niquet.C'étaitunvraicoursierquecelui-là!Il neportaitpas, lui,
de rougeà saboutonnière...il enavaitdanslesveines.Aussi,par-
toutoùnousatterrissions,quellesnoces,mesenfants!Ala Rochelle,
c'étaitdel'eau-de-vie...maisdel'eau-de-viequ'onen mettaitpar-
tout, et quandje dis partout, c'était partout... jusqu'à nous en

tremperla soupe,quoi!A Saint-Malo,dutabacà épaissirl'air, si
bienquetouslessoirsily avaitdesorages...Et à Granvilledonc!...
C'est qu'aussionarrivaitlà le pantalonflottantsur l'escarpin,et,
nomdenom!la pochesonnante.Ah! c'étaitlebontemps!
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— Laissezfaire, maîtreLaumel,repartitLoïk,dontcettecon-

versationsi odieusementinjuste faisait bouillirle sang; ça pourra
revenirplustôtquevousnepensez.Quenousattrapionsseulement...

— Attraperquoi? réponditBihaupar unebrutale interruption;
ma damnation!attraperdesentorses?

— Si vousvousen donnez,vous,vieuxfricoteur,ce seraplutôt
à la languequ'auxbras.

— Queveux-tudire?repritl'ex-fraudeurd'un ton demenace.
— Je veuxdire,ripostal'enfant après s'être mis par quelques

pas en'arrièreà l'abri de toute violence,qu'il est bien des faillis

chiensplus disposésà aboyerqu'àmordre.Vous,filezvotrenoeud

etveillezau grain! Avecce qu'ila à sa boutonnière,le commandant

n'a pas besoindese déralinguerla bouchepourmontrerqu'ila des

dents.
— Ah bienoui!... parle-nousdecela!... un boutde ruban!...

ma damnation!...cequeportenttoutesles filles.

JulesServalavaitreconnudepuisquelquetemps,à plusieursmots

prononcésplusdistinctement,le caractèredes rumeursqui frémis-

saientsur l'avant,et n'avaitdèslorscessédeleur prêteruneoreille

attentive,et à l'instantmême,bien que les recommandationsqu'il
faisaità l'officierdequartsemblassentinspiréespar degravespré-

occupations,il n'avait pas perdu une phrase de la contestation

élevéeentreBihanet Loïk.Auderniersarcasme,qui ne lui arriva

pourtantquevoiléet confus,tous ses musclestressaillirentcomme

s'il sefût trouvéenveloppépar une déchargeélectrique.
Il lui falluttoutela puissancede sa volontépourcomprimerl'ex-

plosiondeviolencequi s'enflammadans-son coeur; maisune réso-
lution illuminaspontanémentson esprit, et le bouillonnementde
colèreprêt à déborderen répressionsanglantes'effaçasous cette

résolutioncommele gonflementdela poixen ébullitionabaisseson

noiremportementsous quelquesgouttesd'eaufroide.Il avaitcom-

pris simultanémentl'impuissanced'unerépressionsimpleetdirecte,
et l'urgenced'uneleçonimmédiateet saisissante.Or, c'était une

solutionqui conciliaitles difficultéset les exigencesdecettesitua-
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lionpérilleusequivenaitde traversersa penséecommeun éclairet

y avaitrappeléle calmeeny portantla lumière.

« Toutcomprendreseraittout pardonner,» a dit Azaïs.Jules

Servalle sentit;il avaituneraisontrop élevéepourne pasaccepter
une positionavecses difficultéscommeavecses avantages;les

hommesavecleursqualitéset leurs défauts,leurs passions,leurs

vertuset leursvices.Cettematelotesquesansfrein,ardenteau bien

et aumal,accessibleauxplusnoblesentraînementscommeauxem-

portementslesplusdéplorables,était ce que l'avaientfaite savie

aventureuseet sanatureinculte.Jetéinconnuà l'encontredespré-

jugésdeces hommes,il sentit qu'il ne pouvaits'imposerà leurs

espritsignorantsquepar lesrévélationsfrappantesde l'expérience.
C'étaitauxfaitsà leurdonnerla mesuredesavaleur,à leurinspirer
la confianceensonhabiletéet en soncourage,où ses ordrespou-
vaientseulspuiserleur consécration,leur autorité.Il résolutdonc
dela conquérirparun coupd'audace,avantdesongerà lui donner
auhesoinla sanctiond'unerépressioninflexible.

Le derniercroiseurvenaitde disparaîtredans le sud-ouest,soit

quela prudentegoëletteeûtéchappéà sa vue,soitqu'ileûtdédaigné
dedonnerla chasseà une si faibleproie.L'autrebâtimentennemi
ne semblaitpasbeaucoupplusà craindre; malgréla persistancede
sesefforts,l'espacequi le séparait de la Dorade se développait
d'unemanièresensible,et,par suite,sa voilures'estompaitàchaque
instantdavantagesouslevoilevaporeuxdeladistance.Unedernière

remarqueconfirmaJulesServaldanssarésolution: l'affaiblissement

progressifdela brise, l'applanissementgradueldelamer, oùla sé-
rénitédu ciel effaçaità la foisles sillonset les teintessombresde
la tempête,rendaientà la finegoélettetoutela vitessequ'ilsenle-
vaientà sonlourdchasseur.Toutfavorisaitdoncsonprojet;il ne

balançapasun instant.
— Amènelepetithunier!carguele pointdegrand'voile!
La Dorade, qui effleuraitla mer, légèrementpenchéesur sa

surfaceaplanie,se redressagracieusement; son erre perditde

sarapidité,sonsillagedesa profondeur;son alluren'eut plusla
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tensionnerveused'une courseprécipitée,ni songréementneufce

bruitvagueet confusqu'oneût dit la respirationhaletantede cette

Atalantemarine;ellepritla molledésinvoltureet les douxbalance-

mentsd'unedémarcheinsoucianteet facile,complétementenrapport
avecles formespincéesde sa carène et la coquetteélégancede sa

mâture.

La surprisequecettemanoeuvreexcitadansl'espritdesmatelots

augmentaprogressivementpar la vue de l'avantagequ'ellerendità

la chassedubrickanglais.Cenavire,dontla voilures'effaçaitdans

les brumesdel'horizonmaritime,accusaà chaqueinstantplusnet-

tementses lignes; il montrabientôtses oeuvresvives,dontl'oeilne

tardapas même de saisir les formesrases et l'assise guerrière.
L'étonnementfut à son comblelorsqu'unnouvelordrerévélala

pensée du commandant.Cet ordre faisaitporterau sud-sud-est.

Onput bientôtreconnaîtrequ'ilavaitété calculépourqueles deux

bâtimentsse rencontrassentau point d'intersectiondes bordées

qu'ilscouraientl'unet l'autre. La précisionde ce calculfut bientôt

évidentepour tous les regards, commel'écrasantesupérioritéde

l'ennemipourles coeursles plusconfiantset les plusintrépides.
Unsilenceanxieuxavaitsuccédéauxsarcasmes; ceuxquiavaient

pris la part la plus large et la plus venimeuseaux précédentes
causeriesétaientjustementceuxdontlespréoccupationsparaissaient
lesplusvives.Loïkavaitsuivicechangementavecunplaisirsecret,

quise manifestaitparuneétincellejoyeuse dans ses yeux et par
un souriretriomphantsur seslèvresenfantines.Il ne put résisterau

désird'userdesesavantagessur l'ex-gargotiercancalais.
— Eh bien! maîtreBiban,je croisque si nouspêchonsdes

huîtresce soir, ce serasur les côtes de ce brick anglais,et avec
les draguesdemaîtreGargousse...hein!

L'ancienaubergistene put quelui lancerun regardfurieux,car
le commandant,qui s'étaitapprochédu groupeoù la conversation

allaitrenaître,intervintentreles causeurs.
— J'espère,mesbraves,leurdit-il,quevous voilàsatisfaits.—

Tousles matelotsalorssur le pont s'approchèrent,attirésparle désir
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d'avoirl'explicationde l'énigmeen action sous leurs yeux.Jules

Servalcontinua: —Vouspensez.;vouspensiezdumoins,je le sais,

que cettevoilene peut être qu'uneopulentelettrede marquequi
vientse promenersurnosatterrages; vous devezpar conséquent
croireque,si ellenouspoursuit,c'estpour noussupplieravecré-

vérencedela débarrasserde sescolis.Commevousl'aveztrès-bien

jugé, cen'estpaslà monopinion.Je pensais,au contraire,et je le

pense toujours, que c'est un grandbrickdeguerreportantvingt
caronadesdegroscalibre, et c'est aussi réelqu'il estvrai quele

navirequinous chassale 26 du moisdernierétaitune frégatede

cinquante,et quele derniercroiseurquenousvenonsdevoirdispa-
raîtresousl'horizonest un soixante-quatorze...Quelqu'unici est

doncdansl'erreur.Moije dis quec'estvous...Vousle reconnaissez

biendéjàunpeu,je pense.
— Pourcela,commandant...
— Silence!Si vousle reconnaissezbien déjà, dans quelques

instantsvousallezmieuxle savoirencore,carnousallonsrangerce

naviredesiprèsquevousn'enpourrezméconnaîtreni le caractère

ni la force.Aussibien celavanousprouverlesquelsiciconservent

le frontle pluscalmeauventdesboulets.— Bien qu'aucunordre

n'eûtmodifiélavoiluredela goélette,elle n'avaitpas euplutôtle

capsur l'ennemiquesa courseavaitpris, commeinstinctivement,
unessorplusrapide.Oneûtditque,frémissanteetjoyeuse,elleavait
ressentil'attractionmagnétiquedudanger,commele chiendechasse

auxfanfaresducor,commele chevaldebatailleauxsonneriesde

latrompetteguerrière.Le soufflede la brise,par suitedu change-
ment dedirectionimpriméà sa marche,tombantcarrémentsur sa

toile,lui avaitcommuniquécetteaccélérationdevitesse.Lahoule,

coupéeet franchieà anglestrès-aiguspar cettecourseardente,se

brisaitcontresonbossoirde tribord,jaillissaiten fuséesd'écume,
et retombaiten frimas,commecesjets depétalesdelis et deroses
blanchesquis'élèventdela corbeilledesenfantsdevantla statuede
la Viergeoudevantle divinostensoir;maisceschocssansviolence
nepouvaientni ralentirsonsillage,ni lui communiquerl'abattéela
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plus légère.Elle couraitvaillammentet directementvers le point

quelui assignaientl'ordrede son commandantet l'empirede son

gouvernail.Le regardperçantdes vieuxmatelotspouvaitdéjàvéri-

fier, en comptantles sabordsde la batterie ennemie,la sûretédu

coup d'oeilde leur jeune capitaine,et la réactionéclataitdéjàen

sarcasmesinjurieuxcontresesimprudentsdétracteurs.Julesappela
sonpremierlieutenant.— Faitesmonterles armessur le pont,lui

dit-il; queles fusilset les pistoletssoient chargéset placésdans

les râteliers; que les demi-piqueset les haches d'abordagesoient

déposéesauprès;maisquepersonnen'y touchesansmonordreex-

près.Vousallezenjoindreau capitained'armesdeveillerà l'exécution

rigoureusede cetteconsigne.
Le lieutenants'éloigna;un instantaprèsil était de retour.
— Vosordress'exécutent,commandant,lui dit-il; maisne se-

rait-il pas convenabledefairedétaperles pièces?
— Et pourquoi,s'il vousplaît, réponditJules Serval avec un

sourired'ironieet de surprise; croyez-vousquele gibiersur lequel
nous couronseût la peau bien sensiblementaffectéepar nos six

bouletsdequatre? Nousperdrionsnotre poudreà lui démontrer

notreimpuissance.
— Pourquoialorsces préparatifs?...pourquoicesarmes?...
— Je vaisvousle dire.Maprudencea été l'objetd'appréciations

injurieuses.. On a doutéde la fermetédemoncoeurou dela sû-

retédemonregard.Cedouteva disparaître.Maisquandnosbraves

se serontéclairéssur la forcede l'ennemi,au feu deses canons,
dedeuxchosesl'une, ou sa bordéenousauraété clémente,et dans

ce cas, grâces auxvivesnageoiresdenotre Dorade, nousserons

bientôthorsde ses.atteintes; ou sonfeunous aura causéquelque

graveavarie,et alorsnousn'auronsqu'unechancede salut, l'abor-

dage; enleverce brick,ce quiest peuprobable,maispossible;ou

mourirglorieusementsur ses passavants,cequi est à peuprèscer-

tain. Danscettealternative,il fautquechacunait sousla mainune

armequ'ilsaisisseau besoin.C'estdanscetteprévisionqueje vous

ai donnéles ordresqu'onexécute.Cependant,ajouta-t-ilaprèsune
2.
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courtepause,faitesdétaperunepiècede l'avant,caril va nousfal-

loir sansdouterépondreausalutde l'ennemi.

En ce momentle capitained'armes s'approchades deuxinter-

locuteurs,et dit, le reversde la mainappuyécontrele borddeson

chapeau:
— C'estfait, lieutenant,tout est enplace.
— C'estbien,réponditcelui-ci.Et, s'adressantau capitaine,il

ajouta: Avez-vousdenouveauxordresà donner,commandant?

— Toutle mondesur le pont,maintenant,dit JulesServal;puis
vous placerezdes sentinellesaux écoutilles,afinquepersonnene

puisse-redescendre.

L'étenduedemerquiséparaitles deuxadversairesavaitconsidé-

rablementdiminué,et diminuaitd'instanten instantd'unemanière

encoreplus frappante,dévoréepar leur marcherapide.L'équipage
dela frêlegoélettene comptaitpas, quelleque fût sonintrépidité,
sansun mélangede surpriseet d'effroiles puissantesvoléesqueles

dixpièces de la batterieennemieallongeaient,hagardeset mena-

çantes,sousles manteletssoulevésde leurs sabords.

L'étonnementétait encoreplus profondsur le pontdubrickan-

glais.Ungrouped'officiers,formésur l'arrière, examinaitet com-

mentaitsanspouvoirle résoudrele problèmeque leurprésentaient
les allureset les dispositionsde la goélette,dontl'approchepermet-
tait de distinguertous les détailsà l'oeilnu. Sa marchehostile et

sa faiblessecomparativen'étaientpas le seul contrastequeleur

présentâtcet étrangeennemi.

La voilureaisée,la voiluremaniablequ'elleavaitconservéeseule,
semblableà ces lutteursqui, au momentd'enveniraux mains,re-

jettent commegênantet dangereuxtout vêtementinutile,annonçait

desintentionsagressives,que d'un autrecôtédémentaientles tam-

pons de liége dontétaientaveuglésses canons.Vingt réflexions,

vingt commentairesprovoquéspar ces anomaliesou ces inconsé-

quencsse choquaientdansla conversationaniméedontellesétaient

l'objet,lorsquele commodorey coupacourtpar cesmots:
— Nousallonsbientôtêtrefixéssur sesintentions.
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Et s'adreesautà un chefsubalterne,il ajouta:

— Master,faiteshissernotrepavillon,qui seraappuyéd'uncoup
decanonà boulettirécontrecettegoélette.

Un instantaprès,lé yackbritanniquesedéployaità la corned'ar-

timondubrick,un jet de fuméeblanchâtres'élançaitdesabatterie,
et un bouletvenaitfouetterla mer sur l'avantde la Dorade.

L'incertitudedes officiersanglaisfut pluspromptementet plus

positivementdissipéeque ne l'avait supposéle commodorelui-

même.L'exécutionde sonordresemblajeter unrefletet éveillerun

échosur l'audacieuseembarcation,objet dessuppositionslesplus
diverses.Tandisqu'unlargepavillontricoloremontaitrapidementle

long de sa drisseet se déployaiten tête dugrandmât, la goélette
tiraitun coupdecanondontle boulet,déchirantl'air, venaittrouer

la brigantinedubrick, un piedà peineau-dessusdugroupeobser-

vateur, et allaitse perdre au loindans la mer, en ricochantà sa

surface.Cet acte d'hostilitéanima d'un mouvementuniverselle

tillacanglais.Cettebarquesingulièreétaitbienun ennemi;le gant
était jeté, il fallait se préparer à la lutte et à unelutte sérieuse,

car, quellequefût soninférioritéapparente,la résolutiondecetas-

saillantannonçaitun espoirqu'il devaitpuiserdansdesressources

inconnues.

Lesdeux adversairescontinuèrentsilencieusementleur course.

Arrivéeà portée de pistolet,la Dorade, venantvivementau loff,
serrale ventet portaà contre-bordversle brickennemidemanière

à le rangerà honneur.Chacunétaità sonposte sur les deuxbâti-

ments: les canonniersà leurspièces,les gabiersdansla mâture,
lestirailleurssur les gaillards,aveccettedifférencequ'à bordde la

Doradetousles hommesétaientsans armes.

Le momentdécisifétait arrivé, les deuxnaviresfendaientles

mêmeseaux.Un silencesolennelrégnaitpartout: le frôlementdes

voileset le clapotementdes lames contreles deuxcarènesétaient

les seulsbruitsquel'on entendîtdansl'attente anxieusede ce mo-

ment.L'ombredubrickcouvritbientôtla goélette;lesdeuxnavires
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s'élongeaientà se toucher avecles écouvillonsdescanonnière; un

cri vibrantretentitdansla batterieanglaise:
— Feu!
— Gareles quilles! s'écria Loïk d'une voixfraîche et rieuse

sur le pontde la Dorade.

Uneformidableexplosioncouvritcette sailliejoyeuse. La goë-

lette, cédantà l'ébranlementque l'haleineembraséedescanonsim-

primaà l'atmosphère,s'inclinalégèrement,commesi elleeût baissé

la tête pourlaisserpasserlesboulets.Unegrêledeballeset degre-
nadestourbillonnaau mêmeinstant sur elle. Undecesderniers

projectilesétantvenutomberenflamméau pieddujeunemousse,il

sehâta dele relever,et, le lançantà l'ennemi:
— Ditesdonc, vousautres,vousperdezvotrebutin!... Tenez!

onne demandepasde récompensehonnête.

Et la grenade,décrivantune courteparabole,allatomberet écla-

ter au milieu de l'état-majoranglais,où ellerépanditla mort.La

Dorade ne sortit, en se jouant, du-nuagede fuméedontellefut

enveloppéeun instant, que pour essuyerun nouveaudanger.Le

brickanglaisétantvenupar unevivearrivée,le capausud, put lui

lanceren poupesa bordéede tribord;mais,précipitationouinhabi-

leté, les canons,pointéstrophaut ne frappèrentquel'air deleurs

foudroyantesgorgéesdemitraille.

Les ordresdu commandant,exécutésavecune rapiditéquin'eut

pasbesoind'autrestimulantquel'urgencedu danger,rétablirentla

Doradesoussa Voilurepremière.Grâceà cettecélérité,elleputse

mettrehors des atteintesde son redoutableennemiavantqu'il lui

fût possiblede lui faire essuyerune troisièmeépreuvede son feu.

Le silencen'avaitpasencorecesséderégnersurl'heureusegoélette,

lorsquesoncommandants'arrêtadevantun desinstigateursde dés-

ordrelesplusperfides.
— Eh bien! maîtreBiban, lui dit-il, avez-vousvu ce croiseur

ennemid'assezprèspouren reconnaîtrela force? Quidenousavait

l'oeille plussûr?
— Madamnation! commandant...
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— Taisez-vous! repritJulesServall'oeilétincelantet lavoixin-

dignée.Aumoins,ajouta-t-ilaprèsunecourtepause,quela leçon
vousservepourl'avenir...vousserveà vouset auxautres! Qu'on
sachebienici qu'àmoiseulappartientle droitde commander,que
votredevoirà vous est derespectermesordreset d'y obéir,que
touterésistanceet toutoutrageest un actederébellion!... Je puis
le frapperde mort... qu'onle sachebien... car, parDieu! si on

l'oublie,je m'ensouviendrai,moi!

Et se retournantsur cesmots,il regagnal'arrièredela goélette,
laissantl'ex-fraudeursous le troubledecette admonestationet de

cettemenace.
—Oh! oh! s'exclamaLoïk, quelle'figured'est-quart-sud-est

faitle pèreBihan! regardezdonc,vousautres!
—Tu viensà propos,toi, pourpayerla sauce,murmuraBihan

avecrage; tiens,moussaillondemalheur!

Et, en prononçantcesderniersmots,il s'élançaversl'enfantle

poinghaut; celui-cise courbavivement,passaprestesous le bras

quidevaitle frapper,et, tandisquel'anciengargotier,entraînépar
la violencede cecoupportédansle vide,allaiten trébuchantrouler
à quelquespassur le tillac,Loïks'élançaitdansla mâtureavecla

légèretéd'unécureuilquigrimpedansunhêtre.

III

SUCCESET REVERS

L'événementfitplusquejustifierlesprévisionsdeJulesServal,
il dépassasesespérances.Cetrait de sang-froid,de résolutionet
d'audaceavaitsi fortementfrappél'espritdesmatelotsqu'ily avait

opérélà révolutionla pluscomplète.
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Il en est deces naturesincultesoù l'impétuositédusangetl'obs-

tinationdu caractèrese trouventpresquetoujoursunies, commede

cesrouagespesantsquine peuvent'êtreébranlésquepar le déploie-
mentd'un puissant effort,mais qui, unefois en mouvement,s'y
maintiennentpar l'essor entraînantde leur masse, sous l'action

d'une force comparativementlégère.La défiancemalveillantedont

l'équipagede la Doradeétait animés'évanouit,commesedissipent
aux premiersrayons du soleilces légers brouillardsquel'aube

trouveflottants à la surfacedes flots. Subjuguéspar le prestige

qu'exercentsur leur espritles deuxseulessupérioritésqu'ilspuis-
sent reconnaîtreet sentir, cellede la sciencepratiqueet du cou-

rage, ces hommessemblèrentmoins subir qu'accepteravecjoie
l'autoritémoraleque, dece moment,JulesServal exerçasur eux.

Cetteréactionprofondene tardapasà éclaterdans lesRumeursde
' avant.

— Eh bien! maître Laumel,regrettez-vousencored'avoirmis

votresacà borddecette barque?dit au vieuxcanonnierun jeune
servantavecun mélangede surpriseet d'orgueil.

— Maintenant,mon petit, répliquacelui-ci en frottantd'unair

joyeux ses mains goudronnées,je ne donneraispasmespartsde

prisepour la paye d'un amiral. Faut avouerpourtantquej'ai été

bigrementsurpris,moiquipuis mevanterdem'êtrerincé la bou-

che avecplus d'une eau. Avecses petitsairs dedouceur,notre

capitaine,vois-tu? c'est commeun coupdetempsde la ligne../
— Queloeil marin ça vous a ! ajoutale maîtred'équipageen

hochantla tête.
— Et quandl'Anglaisa éternué,repritunquatrièmeinterlocuteur,

ce n'est pas lui qui a baissé la tête tant seulementpourlui dire:

Dieuvous bénisse! Ah bien oui! il avaitbien plutôtl'air delui

montrerles baguesdufoc.
— Qu'il soit officierde la marineimpériale,possible,continua

Laumel,je nedispas non,maisce quej'affirmeaussi,c'estque,je
vousen donnema chique,c'est un lapinqui sait faireautrechose

quecourir,un solide,un dur à cuire,un vraicorsairien,quoi!
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La Doradecouruttoute la nuit, le cap au nord-ouest.Aulever

du jour, elle avaitatteint les parageschoisispar son commandant

poursiége de sa croisière: c'était l'ouverturede la Manche,ces

belleseaux oùl'Atlantiquedéploiedéjàle caractèreformidableque

prendsa naturedansles latitudesélevéeset l'austèregrandeurde

ses horizons.Ces parages, longtempsdésertéspar le commerce

britannique,devaientêtrecontinuellementsillonnésparsesarmements

depuisque lestriomphesmaritimesdu yackdes trois royaumesy
avaientramenéla sécurité; ils offraient,en effet, la routela plus

courte,et, à beaucoupprès, la moinspérilleuseà tous les navires

quiallaientporterauxcoloniesdel'Angleterreles nombreuxproduits
de son industrie,et qui rapportaientles richessescolonialesdans

les entrepôtsmétropolitains.La Dorade devaitdoncincessamment

y rencontrerlesproiesles plusprécieuses.
Lamatinéecependant,puislarelevéesepassèrentsansqu'aucune

voile fût aperçueet signalée.Le lendemain,même déception.
Jules Servalcomprit,devantla solitudede ces eaux, que ni l'im-

puissancedenosescadresetde nosdivisionsnavales,immobilessur

nosrades et dansnosbassins,ni la destructionde notre marine

corsairienne,ni enfinle nombreet la forcedes stationset des croi-

sièresdontl'amirautébritanniquechargeaitles atterragesdeFrance,
n'avaientpu dissiperla terreurdontles succèsdenotre marineré-

publicaineavaientfrappél'esprit spéculateurdes armateursanglais
et la prudentecirconspectionde leurs capitaines.Leursnaviresre-

doutaienttoujoursles embûchesdecettemerdontleslamesbattaient

nosgrèves; le ventquiy soufflait,toutchargédesrobustesaromes

des landesbretonnes,ne leur semblaitpas une respirationsaine

pourleursmatelots; aussi tous lesnaviresqui quittaientles ports

anglaispourgagnerles merstropicalesrangeaient-ilsles falaises

escarpéesde la côte de Cornouailles,et n'allaient-ilsattaquerl'O-
céanquedansles eauxdel'Irlande,tandisquecesarmementscolo-
niauxvenaientprendreconnaissanceà leurretourdel'îleClan,lors-

qu'ilsnegagnaientpasmêmeparlenordledétroitdeSaint-Georges.
Lesparagesmaritimesbattuspar la Doradecontinuantà ne lui
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offrirqu'unesolitudegrondante,Jules Servaln'hésitapasàse porter
sur la côted'Angleterre,certain d'y trouverenfin et d'y trouver

concentrésces bâtimentsqu'ilavaitd'abordespérérencontrersur

les eauxboréalesdel'Atlantique.Il se dirigeaversle capLizard.

Lelendemain,à l'extrêmemalin,au momentoù l'aubedégradait
de sespremièreslueursl'obscurité.del'horizonoriental,un feufut

signalédansle nord-ouest.C'étaitle pharedel'île deSainte-Agnès,
l'une des Sorlingues,ces orageusesCycladesde l'Océanbreton,où

les galèresde Tyr et dePhocéevenaientdansl'antiquité chercher

del'étainet desperles.Lesrayonsdu soleillevantpermirentdedis-

tinguerplusieursdes sommetsdeces îles, dont ils éclairaientde

tons rosesl'azurblanchâtre.

Il étaitprudentdene pas approcherdavantagede ces terres,pour
ne pas attirerles regardsdes vigies.Le tempsétait du reste des

plusfavorables,la merbelle,la brisecalmeet l'air légèrementbru-

meux,depuisque, la veille,le vent étaitpasséau sud-ouest.Jules

Servalordonnadelaisserarriver,et la goéletteportasoncapunpeu

plusdansl'est. Lavoixd'ungabierl'arrêtabientôtdansceltedirec-

tionnouvelle.
— Unevoile! s'écria-t-il, une voileen plein nord! El presque

aussitôtil reprit:Deuxvoiles!.,trois!... plusquecela... uneflot-

tille!...

Eneffet,cen'étaitpas, cettefois,seulementunnavirequesigna-
laient les vigies, c'était tout un convoi,commeput aiséments'en

convaincrele commandantde la Dorade, car le nombredesbâti-

mentsen vuegrossissaità chaqueinstant.Toutesles voilesdont

il étaitcomposérutilèrentbientôtfrappéesdirectementpar lesrayons
du soleil.

JulesServal,pourtant,malgrésonexpériencespéciale,fut quel-

quetemps sanspouvoirse faireune idéenettede la composition
et du caractèredecetteflottille.Cequi déroulaitses conjectures,
c'étaitla doublecatégoriedebâtimentsdontelleétaitformée: puis-
santsvaisseauxet légèresembarcations,reliésencorepar quelques
naviresdeforceset de dimensionsintermédiaires.Il reconnutenfin
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un deces convoismixtesquipartaientpériodiquementduhavrede

Corksousl'escortedeplusieurscorvettes,et dansles rangsdesquels

lesvaisseauxdela compagniedesIndeset les autresgigantesques
trois-mâtscoloniauxse confondaientaveccettevariété debarques

légères,bricks,dogres,lougresetcutters,employésau cabotagedu

littoralanglais.
Il aperçut,durantsonexamen,les rocsdéchirésdu capLand's-

Ends'abaisseret disparaîtresouslesvagues,et lesfalaisesabruptes
du capLizardperceraucontrairela lignede l'horizonmaritimes.

Le convoicinglaitdoncà l'ouvertdela baie deMountz,ce largeet

beau bassin,que l'extrême Angleterreouvrecommedeux bras

hospitaliersaux nombreuxvaisseauxque lui envoientles deux

mondes.

Lejeunecapitaine,montédanssamâture,observaquelquetemps
encorecetteflottille, qui, déployéesur plusde deuxkilomètresde

longueur,rappelaitceslonguesvoléesd'outardesqui, au commen-

cementduprintemps,longentcescôtesen rasantles flots.Lorsqu'il
redescenditsur letillac, le sourirequieffleuraitseslèvreset l'étin-

celledontbrillaientsesyeuxlaissèrentcomprendreà toutl'équipage

quel'onétaitsur la pisted'unericheproie.
JulesServalignoraitcependantencorequellesrusesouquelscoups

d'audaceil tenteraitsur ces naviresvoguantenpleinesécuritésur

ces eauxterritoriales,sereinesouécumeuses,quetoutbonet loyal

Anglaisregardaitcommela franged'azuroula bordured'hermine

dumanteauroyalde sonsouverain; maisce qu'ilsavaità n'enpas
concevoirle pluslégerdoute,c'étaitqueplus d'un decesopulents

voyageurs,arrivantde la mer Caraïbeou desplagesparfuméesde

l'océanIndien,verseraitsur d'autres quaisqueceuxdesdocksan-

glaisles précieusesdenréesdontétaitgorgéesa carène.

Il commençapar fairecaler sesmâtsdehune, pourpouvoirap-

procherdeplus près celteflottillesans lui révélersa présence,et

étudierpar suite plus rigoureusementsoncaractèreet les détails
de sa composition; sesvoilesinférieureslui suffisantd'ailleursam-

plementpourévoluerasa fantaisiesur lesflancsde ce lourdconvoi.
3
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Sonexploration,dirigéeavecunheureuxmélangede prudenceet

d'audace,luieutbientôtrévéléles pointsvulnérableset surtoutles

pointsavantageusementattaquablesdecettenombreuseréunionde
bâtiments.

Danstouteflottillede cettenature,il est toujoursquelquesna-
viresappesantisparun fret excessifou mêmeencoreattardésdans

leur marchepar suitede quelqueavarieoutout autre accident; la
tâchedesbâtimentsd'escorteest de stimulerleur lenteur,enmême

tempsqu'ilsdoiventretenirceuxqueleurvitesseemporteraithorsdu

rayond'uneprotectionefficace;c'estcequelesinstructionsmaritimes
entendentparl'obligationde tenirbienameutésles convois.

L'attentiondu commandantde la Dorade s'était portée,parmi
cesbâtimentsretardataires,sur deuxgrandsnaviresdontle carac-
tère étaitceluide vaisseauxde la CompagniedesIndes.Und'eux
surtoutne se traînaitque douloureusementà l'extrémitédela li-

gne,et, malgrétousses efforts,malgréles effortsaussidescor-
vettesconvoyeusespourretenirla tête de la colonne,il avaitune

peineextrêmeà ne passe laisserdistancer,par suite abandonner.
Cefut sur cebâtimentque le capitaineJulesjeta sondévolu,et

il ne remitpasà plustard qu'àlanuitsuivantela tentatived'enlè-

vementqu'ildevaitdirigercontrelui ; la marchede la Doradese

régladèslors sur la sienne;la légèregoëlettediminuasatoile,al-

languitson sillage,n'ayantplusdesoucique demaintenirenvue
la lourdeet puissanteembarcationdontelleconvoitaitlesrichesses;
tapiedansles plisde la houle,ellela suivaitdu regard,commeun

épervierglissantdanslesnuesépiede sesyeuxardentslecygneou
l'oie sauvagesurlesquelsil s'apprêteà fondre.

Elleprofita dureste dujourpour se préparerà cet audacieux

coupdemain; unebandedetoilepeintede la couleurdesonplat-
bordfut tenduesur la lignedeses sabords,demanièreà n'enpas
laisser deviner les embrasures.Desprélartsdetoilegoudronnée
enveloppèrentlescaronades,quiprirentl'aspectdecolisencombrant
mercantilementle pont.Cedéguisement,quiatténuait,s'iln'effaçait
complétementlecaractèreguerrierdel'intrépidecorsaire,futcom-
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plétépar la détenteque subit songréement, elleperditaussitôtla

raideurmilitairede sa marcheet de sa tenuedansun abandondé-

celantunenonchalanteincurieoude longuesfatigues.Ainsitrans-

formée,ellepouvaithardimentse mêler au convoisans qu'onpût

soupçonnerle caractèrehostilecachésousla négligencedeses de-

horsmarchands,un loupravisseursous cettetoisondebrebis.

Elle attendit,cependant,pourapprocherdavantage,que la chute

dujour eût ajoutésonvoileténébreuxà ce dominoperfide.Cetin-

stantarriva.

Unedemiobscuritése répanditsur la mer, dontla surfacever-

dâtreprit des teintesplus sombres.Le croissant,avivant sa clarté

dansla sérénitédu ciel, tempéraitseul l'ombrede la nuit et sem-

blaitbrunirde reflets argentésle bronzemouvantdesvagues.La

Dorade forçadevoiles et gouvernade manièreà se rapprocherde

sa mystérieuseconserve.Versonzeheures,elleétaitdansses eaux.

Aminuit, au momentmêmeoù le croissantdisparaissaità l'ho-

rizon,un kilomètrede distanceséparaità peine les deuxnavires.

Bienquele pontde la goélettecorsaire,presquedésertcommecelui

de toutbâtimentdecommerceà cetteheure, offrîtl'aspectle plus
calme,tout étaitprêt à sonbordpourle coupaudacieuxqu'ellese

préparaità frapper.
JulesServalavait forméune escouadedevingt hommesd'élite

aveclaquelleil devaitattaquerun vaisseauqui, outreun équipage
nombreux,comptehabituellementune garnisondecinquanteà cent

soldats.La Dorade, courantgrandlargue,n'étant plus qu'àune

encabluredesonennemi,serraavecrapiditéune partiedesesvoiles;
sonsillagese ralentitsurlecoup.Cependant,emportéepar son erre

mourante,ellerangeale vaisseauà honneur,et semaintintquelque

tempspar sontraversavant,quecelui-ci,dontaucuneappréhension
nemodifiala marche,ne la dépassâtdenouveauet nela laissâtdans

l'ombre. L'escouaded'attaque avait profitéde ce rapprochement
momentanépours'élancersur les bastingageset sauter sur lepont
duvaisseauanglais.

La Doradeignoraquelquetempsle caractèrequ'avaitpuprendre
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cetabordageet la luttequil'avaitsuivi; quelquescris avaientbien
retentiau milieud'un bruit confusde pasprécipitéset de coups
sourds,maispasuneamorcene s'étaitenflammée,nulle explosion
n'avait éclaté,aucuncri de victoirene s'était fait entendre.'Les
marinsrestésà bord, les yeuxattachéssur le pointoù l'Anglais
leuravaitéchappédansl'obscurité,se demandaientdoncsi l'on se
battaitencore,si notre troupe étaittriomphante,tuéeoucaptive,
lorsque la joieet l'espéranceéclatèrentdans tousles esprits.Les

regards avaientaperçu,vagued'abord,puisbientôtplus distinct,
le galbeduvaisseau,dont la silhouettes'accusaplus fermementà
mesurequela marcheallanguiede la Doradefit disparaîtrela dis-
tancequilesséparait.Levaisseauanglaisle Gangeétaitenpanne,
et notreescouadevictorieuse.

Son triompheavaitmême été plus promptet beaucoupplus
facileque le capitaineServaln'eût osé l'espérer. L'équipagedu

Gangeavaiteu à subirles pluscruellesépreuves.Ravagéparune

épidémiecruelle,il avaità peineconservéassezdematelots,con-
valescentsla plupart,pourles nécessitésduservicenaval.Le char-

gement,oùles indigosabondaient,étaitdela plushautevaleur.
JulesServalcompritquec'étaitun-devoird'humanitéderendreà

leurpatrieceux de sesprisonniersdontla santéépuiséeréclamait,
pluspeut-êtreencorequeles secoursde la science,les soinsaffec-
tueuxde la famille.Cedevoirétait d'ailleursfacileà remplir.Les
côtesd'Angleterren'avaientcessé,la veille,dedéchiqueterl'horizon
delaligneonduleusedeleurscollines; le jourallaitdonctrès-pro-
bablementenprésenterle festonvaporeux.

Elles étaientplusvoisinesencorequ'onne le supposait.Lespre-
miersfeuxdu jour éclairèrentà cinqou six kilomètresde distance
uneterreélevéedontlespentesabruptesétaientcouvertesparunevé-

gétationvigoureuseet sauvage,et la chaloupedu Gange;conduite

par des rameursanglais,nageantversuneanse de sabledoré, le
seulpointabordablequ'offrîtla grèvehérisséedenoirsrochers.

La Doradeet sa prises'enfoncèrentdansle sud.Ellescoururent
danscettedirectionjusqu'àcequ'elleseussentcomplètementperdu
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devue les côtesd'Angleterre.Taisant alorsun profondcrochetà

l'estpourdévoyerles chasseursquipouvaientêtrelancésàleurpour-

suite,ellesse séparèrent,le Gangepourallerverserle plustôt pos-
siblesonprécieuxchargementdanslesmagasinsfrançais,la Dorade

pourreprendrela pistedu convoisur lequelellecomptaitbienpré-

lever,les nuits suivantes,denouveauxtributsdebutin.

Dèsquela goéletteseretrouvaenvuede la côtebritanniqueet du

convoi,Jules Servalfit reprendreles mesuresde précautionqu'il
avaitprescriteslaveille;les mâts dehunefurentdenouveauxcalés,

et la Dorade se dirigeaobliquementversle convoi,qui doublaiten

cet instantcettejoliepetiteîle dePortlanddontunezonede récifs

toujoursblancsd'écumeceintde sa gaze éclatanteles flancsga-
zonnés.

Unchangementsifrappants'étaitopérédansl'aspectdelaflottille,

quelecommandantServalcrutquelquetempsqu'elles'était séparée,
et qu'iln'en avaitdevantlui qu'unedesdivisions.Cene fut qu'après

qu'unexamenplusattentifetprolongélui eûtpermisd'endistinguer
le resserrementet la profondeurdes lignes,qu'il put reconnaître

qu'uneconcentrations'était opérée,et que,pournous servird'une

expressionscientifiquequi rend avecexactitudeet concisionnotre

pensée,il avaitgagnéen massece qu'il avaitperduenvolume.Il

avançadavantagepourtâcherdedécouvrirla causedecechangement

inopiné.Dansune inspectionpluscomplète,il eut bientôtdevinéla

vérité,qu'ilavait soupçonnéedèsl'abord : la disparitiondu Gange
avaitproduitcettemutationsubite.

Le commodore,dèsquel'absenceduvaisseauretardataireluiavait

été signalée,avait détachéun avisoà la recherchede ce grandet

richenavire; un accident,quelquegraveavarie,pouvaientdurantla

nuitl'avoirretenuhorsdevue: c'étaitlà sonespoir; le retourde la

Mouchel'avaitdissipé.Le Gangeavait été enlevépar un corsaire

françaisduplusfaibletonnage,qui s'étaitenfuia tire d'aileversles

côtesdeBretagne,emportantaveclui sa proie.Cettenouvelle,elle

la tenaitde lapartievalétudinairedel'équipagemêmequelecorsaire

avaitdéposéesur la limitedescomtésdeDorsetet deDevon.L'of-
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ficieranglaiss'était hâté delancerune deses corvettesdansla di-

rectionindiquée,et deportercesinistreà laconnaissancedesbâti-

mentsplacéssous sa protection,avecinjonctionnouvellede se te-

nir ralliéssoussonpavillon.
Lacrainteestunpuissantmobiled'obéissance; ce queles évolu-

tionsincessanteset les recommandationspréciseset réitéréesn'a-

vaientpu obtenirla veilles'opérad'ardeurdèsqueles dangersde

cettenavigationimprudenteeurentété constatésparun sinistre: les

plusfins voiliersrefrénèrentleur fougue,les pluslourdesbarques
hâtèrentleur engourdissementou leur paresse,et le commodore

avaiteu aussitôttoutelaflottilleralliéedanslediamètrequepouvaient
parcourirses boulets.Tourmentépar la responsabilitémoraleque
la pertesubiesur les eaux territorialesmêmedel'Angleterre,par
lesnaviresconfiésà sa surveillance,faisaitpesersur soncomman-

dement,le malheureuxchef se portaitsanscesseavecune inquié-
tudevisible,tantôtenavant,tantôten arrière,pourfairedesrecom-

mandationsoudonnerdesordres,il offraitl'imaged'unepoules'agi-
tantanxieuseet menaçanteaumilieude sa couvée,lorsqu'unoiseau
carnassierlui a enlevéun desespoussins.

La marchedu convoise trouva,par suitedecesprécautions,sin-

gulièrementralentie; la Doradene se décourageapas; ellele sui-

vit avec circonspectionet patience,espérantqu'avecle premier
saisissements'évanouiraitcetteprudenceextrême.Sonespoirne fut

pasdéçu: le secondvaisseaudela compagniedesIndesqui,comme
le Gange,se traînait la veillepéniblementà la suite duconvoi,
tombad'aborddansl'extrêmearrièredela ligne,et finitparlaisser
un espacetoujourscroissantentrelui et les conserves,La distance
n'était cependantpas telle, la nuit suivante,que la Doradepût
prudemmenttenter une attaqueouune surprise; mais,au matin,
cettedistanceétaitdéjàtellementaccruequeJulesneput s'empêcher
dedireà sonlieutenant,avecun sourireconfiantet joyeux:

— Trèsbien! c'estpource soir..-.
Leconvoirangeaà petitedistancel'île deWight; il laissaensuite

arriverau suddu fanalquiéclairelesapprochesdangereusesducap
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Selscy.Levaisseauretardatairenesuivitpasce mouvement:arrivé

à la hauteurdubourgdeBrading,il portale capau nord,augrand
étonnement.du capitaineJules, et, à sonplusgrandregretencore,
il pouvaitêtre alorsdeuxheuresaprèsmidi,il gouvernasur l'île

Spartsea; à quatre heures,il entrait dans la baie de Ports-

mouth..
La déconvenuedeJulesServalfut extrême.Lesyeuxfixéssurle

pointoùle vaisseausi ardemmentconvoitédepuisdeuxjoursvenait

d'échapperà sesregards,il laissaitla Dorade,courantsouspetites

voiles,poursuivresa marchepénibledansle détroit oùelles'était

engagée,sansparaîtresongerquecettebordéela portaitsur larade

de Southampton,lorsquel'apparitiond'unevoilesembladissiperses

préoccupationssous le choc d'une penséesubite.Cettevoileétait

cependantunehumbleetpauvrebarqueappartenantà laplusmodeste

industrie,un de ces petits sloopspêcheursdontla navigationse

poursuitle longdescôtesdansleséclaboussuresdeslames.Lejeune
capitainel'observaquelquesinstantsen silence,puisl'ayantvuese

dirigerversla pleinemer,il fitprendreimmédiatementà sagoélette
la bordéedu large. Lesdeuxembarcationscoururentainsidansla
mêmedirectionet presquedansla mêmeligne.Lamarchede la
Dorade étant plusrapideque celledubateaupêcheur,la goëlette
devaitsouspeud'instantsse trouverportéedansseseaux; elleles
sillonnaitversseptheures.

La nuit, dontl'éclatducroissant,pluslargechaquesoir,rendait

chaquesoir aussi les ténèbresplus transparentes,'s'étaitétendue
sur la mer.Sa surfaceassombrie,palpitanten petiteslamesinvisi-
blesdansl'ombre,offraitdansla directiondel'astreunelonguetraî-
née d'étincelles.La Dorade,dontoune pouvaitplus,dela terre,
distinguerla manoeuvre,laissaportersur le sloop,qui,un instant

après, était à sa remorque,tandisque les quatrematelotsquile

montaient,deboutdevantle capitaineServalsur l'arrièréde sagoë-
lette,répondaientà sesinterpellations.

—Je n'ai pasbesoindevousdéclarer,leur avaitditle jeuneof-
ficierquandon lesavaitconduitsdevantlui, quevousvoustrouvez
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sur un bâtimentde guerrefrançais; quepar conséquentvousêtes
mesprisonniers...

— MyGod! s'était écriéavecl'expressiond'unedouleurdéses-

péréeun vieuxmarinquisemblaitlepatrondelabarque.
JulesServall'avaitinterrompu.
— Jevouscomprends...vous êtesde pauvrespêcheurset non

desennemis...d'accord...aussine suis-je paséloignédemedé-

partirde la rigueurde mondroit, et pourrais-jebienmêmevous

rendrevotrelibertéet votrebateau.
— Milord! repritle vieuxmarinanglaisavecun mélangede sur-

prise,dejoieet de reconnaissance.
— Écoutezauparavant,continuaen l'interrompantde nouveau

le commandantde la Dorade, carmaconduitedépendradudegré
de franchisede vos réponses...Cettedéclarationnetteet précise
parut glacerl'enthousiasmedu patron; ses traitss'assombrirent;
les yeuxattachéssur les traitsdu commandantfrançais,il sembla
attendresesquestionsavecuneexpressionoùsemêlaientl'indécision
et la défiance.— Quelssont lesbâtimentsdeguerre,repritJules

Serval,quise trouventactuellementdansle port de Portsmouth?
— Pourle moment,il y en a peu... La plupartde ceuxquis'y

trouvaientont accompagnéla divisionde sixvaisseauxpartieil y
a cirqjourspourl'Espagne...Unefrégate,deuxcuttersdeservice,
et quelquesvaisseauxdésarmés,voilà les seulsnaviresde guerre,

qu'offrentactuellementla rade et lesbassins.Et se reprenant,il

ajouta :- Excusez...j'oubliaisun vaisseaude la Compagnie,de

trente canons,qui est]venu celte après midijeterl'ancresur le

mouillageforain.
— Gomment! reprit vivementle capitainede la Dorade, ce

vaisseaun'estpas entrédansle port?...
— Non,commodore;. il est mouillésousle canondela grande

batterie.Il ne vient, dit-on, que prendredes instructions,son

chargementayantunautreport de destination,et desrenforts,son

équipage,commela plupartdeceuxqui nousarriventdes Indes,

ayantétéravagésparlesfièvresdupays.
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Ces réponsesayant ranimé les espérancesde JulesServal, il

multipliases questionset obtintduvieuxpatronanglaisdes rensei-

mentstels qu'il résolutd'allerrelancersa proie sousla protection

mêmedes canonsoù elles'était remisée.La possibilitédu succès

ne lui parut pas douteuse,et, sans avoirencorearrêtéles moyens
de réalisationauxquelsil confieraitl'exécutionde sonprojet,il ne

balançapas à donnerl'ordre degouvernersur la rademêmeoù il

avaitvu disparaîtreson ennemi.Il renouvelaauxmarinsanglaisla

promessequ'il avaitfaiteà leur patron, puis il ordonnadelescon-

duireprovisoirementdansl'entrepont,et delesy garderà vue.Quel-

ques hommespassèrentsur le sloop,et un instantaprès les deux

embarcationsvoguaientde front, maissous la plus faiblevoilure,

commesi elleseussentcraintd'imprimerunetrop granderapiditéà

leur erre, versl'entrée du détroitdontelles avaientdébouchépeu

auparavant.
Aumomentoù elless'y engagèrentdenouveau,le croissant,des-

cendu presqueau niveaude l'horizon,semblaitrépandredansle

cieluneplusabondanteeffusionde lumière; la surfacede la mer,
effleuréepar les rayons,les reflétaitplusvivementdansles couches

inférieuresdel'atmosphère,jusqu'au momentoù l'astre, ayantat-

teint la ligneducielet dela mer, semblaflotterun instant, lutter

mêmesur le pointqui s'embrasaà soncontactavant qu'il y som-

brât, vaisseaude feu, dans les flotsbouillonnants.Touts'éteignit
aussitôt: le sillond'étincellesque l'astre traçait sur les vagueset

les refletsquela merunissaitaux clartésqu'ilversait dans le ciel.

Les ténèbresenvahirentsubitementles airs et les flots.

Jules Servaln'attendait quecemomentpourhâter sa marche.

Nepouvantplusêtredécouvertparles sentinelleset les vigies,il fit

déployertout ce qu'il put offrirde toile au souffledela brise, se-

condéeelle-mêmepar l'impulsionde la marée.La goéletteet le

sloop,secouantla timidedéfiancede leur sillage,attaquèrentl'en-

trée de la BaiedePortsmouthavecautantde résolutionque d'ar-
deur.

Tout semblaitse combinerpourfavoriserleur projet. Le ciel,
3.
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pur et clair jusqu'àcet instant,venaitde se couvrird'unebrume

légèrequi ne laissait plus apercevoirles étoilesque commedes

taches lactées. Si les deux naviresn'eussentfait jaillir sousle

tranchantdeleursétravesdeslueursphosphorescentesquiallaient

s'étendredansleurssillages,la mern'eûtprésentéauxyeuxqu'une
surfacede poix.

Arrivésà l'ouverturedela rade, les deuxbâtimentsdiminuèrent

de nouveauleur voilure,et longèrentla côte quecouronnaitla

citadelle,dont l'oeilput bientôtdistinguervaguementla silhouette

se dessinantenvigueursur le ciel; un momentaprès,la goélette
et sa conservelaissèrenttombersilencieusementleursancres,en

achevantsimultanémentde serrer leurs voiles JulesServalavait

aperçule vaisseauobjetde son aventureuseexpédition,prudem-
mentaffourchésousla voléedes forts, et reposantsur leurseaux

assoupies,plein deconfiancedans ses câbleset dansleurscanons.

Lecommandantde la Doradeformadeuxdétachementsdetous

ses hommesdisponibles,etprescrivitl'armementdela chaloupeet

du sloop.C'étaitaveccesdeuxembarcatiousqu'ilseproposaitd'o-

pérer l'enlèvementdu vaisseauindien.Ces ordresdonnés,il fit

mettre sa yoleà la mer, afin d'aller,pendantl'exécutiondeces

préparatifs,observerlui-mêmela positiondel'ennemiet lamanière
la plus avantageusedel'aborder.Aumomentoù la yoledisparais-
sait dans l'ombre,un bruit étrangese fit entendresur l'avantde
la goélette,commesi unelame eût clapécontrele bossoiropposé
à celuid'oùvenaitde déborderle commandant.Le calmede la
merrendaitcette,explicationinacceptable.

— Tiens! fit un matelot,est-ceque les marsouinsanglaisne
dormentpas?on dirait qu'onvientd'en entendreun fairesa cul-
bute.

— N'est-cepasplutôtnousqui sommesvenusle troublerdans
sonhamac?...Mais,à proposdemarsouins,qu'estdoncdevenule

pèreBihan,quirôdaitjustementle longdubord?... •
— Envoilàun vieuxcongre,quiseboulinepartoutoùil suppose

quelquechoseà renifler!Quellechasseje lui ai appuyéedurant
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mafactionauprèsdesAnglaisd'enbas... eh bien! malgrécela,je
n'ai pu l'empêcherd'être toujoursà boulinerautourd'eux.Qu'il

piquedoncunetête,le bondébarras...
— Toutdemême,repritle premiermarin,si c'était lui quifût

tombéà l'eau?— Et, s'étant approchédela partiedubord d'où

étaitvenule bruit, il regardaet écoutaattentivement,puisajouta:

—Rien...il n'auraitpascoulécommeun saumondeplomb.
— Allonsdonc! le damnémagot n'a pas assez de poidspour

cela,il flotteraitbienplutôtcommeunebouée.
— Quelchien de boujaronil avaleraitlà... lui qui trouvele

rhumtropvelours.
— S'il était tombéà l'eau, soyezsanscrainte,il ne boiraitpas

la lavurede seschausses.C'estun vieuxfraudeurquivoustire la

brassecommeunvraigibierdemisaine.
— Tantmieux! çaferaitune tristeinfusionpourles soles.
Lefaiblecanot,quivenaitdedéborderdel'avant dela goélette,

oùces observationscirculaientà demi-voix,se dirigeaitavec de
tellesprécautionsversl'espacede merqui s'étendaitentrele vais-
seaucolonialet la citadelle,queceuxmêmequi le montaienten-
tendaientà peinele frôlementdela mersousles avirons.

Laforteresse,dontla yoles'approchad'aussiprèsquele permi-
rent les écueilsau-dessusdesquelselle était construite,reposait
dansun silenceaussiprofondque l'obscuritédontelle étaitenve-

loppée; il était aussi impossibleà l'oreillede saisirun bruit de

pas,ou un son devoix,qu'àl'oeildedistinguerd'autreslignesde
sonaspectque cellesqu'elleprofilaitsur le ciel; toutautretrait,
glacis,épaulement,embrasures,édifices,se confondaitdansl'uni-
formitéd'une seuleteinte: une obscuritémate. Layoleseporta
ensuitevers le vaisseaude la compagnie,dontelle fit le tour, à
cent mètrestout auplusde distance.Le navire étaitaussisilen-
cieuxque la forteresse; le regard n'y pouvaitapercevoiraucune

lueur,pas mêmela lumièrede l'habitacle,cettelampeéternelle
desvaisseaux.Tout dormaità sonbord,hormissonpavillon,dont
le soufflede la nuit déployaitles couleurséteintes; cebâtiment
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semblaitavoircédéà un sommeilprofond,dontle bruissementdes
lamescontreses lignesdeflottaisonet le balancementlégerquele

roulisfaisaitdécrireà samâturesemblaientla respirationrégulière.
JulesServal se hâta de regagnersagoëlette; cetteexploration

avaitchangéen certitudesonespérancede succès,et sa résolution

en impatience; ausssi sa surprisefut-elle extrêmelorsqueson

lieutenant,répondantà quelquesmotsqu'amenaitcetteconviction,
lui dit:

— Avez-vonsremarqué,commandant,les signesinquiétantsque

présentela citadelle?
— Quevoulez-vousdire?
— Je veuxdireque,depuisquelquesinstants,onvoitcirculerdes

fanauxdanslesbatterieset sur les plates-formes.
— Voyons.
Le commandantse portasur l'avantde la Dorade, et restaquel-

ques instantsles yeuxfixés sur la forteresse,aidantdetempsen

tempssesregardsd'uneexcellentelunettedenuit.
— Vousaurezaperçule fanald'uneronde.
— Lenombreet le mouvementagitédes lumièresne peuventle

laissersupposer.
— Vousvoyezpourtant...tout est rentrédansl'ombre,dansle

calme....
— Commandant,vintdireun autreofficier,onvoitdela lumière

à borddunavire...

JulesServal,non moins surprisde cetavisquedupremier,se

hâte des'assurerdesaréalité; mais,quelqueempressementqu'ily
mît, cette lumièreavait déjàdisparu.Il observaquelquesinstants
sansvoirreparaîtreaucunelueur...

— Vousvousserezmépris,ditalors Serval...Ç'a été uneillu-

sion... unjeudelavuefatiguée...—Et commeles assertionsétaient

aussiprécisesqu'affirmatives,ilajouta:—Oupeut-êtrebien,aprèstout,

quelquelumièrecirculantpour unenécessitérégulièredu service.
— C'estpossible.
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— Toutest calme,voyez; rien n'indiquedoncquel'ennemiait

conçuquelquedéfianceoureçu quelquealarme.
— C'estjuste...
—Profitonsdoncdesa sécurité.Toutnousfavorise,messieurs;

quel'équipageenneminese réveillequeprisonnier.
— Si le succèsnouséchappe,commandant,cene serapas,j'ose

le dire,la fautede nos hommes; jamaisje n'ai vu équipageplus
confiantet plusrésolu.

— Mesordressontexécutés?
—Toutest prêt.
— En barque,donc!
L'ordrefut transmisà voixbasse,et les deuxdétachementsar-

mésprirentplacesur le sloopet dansla chaloupe,qui sedirigèrent
aussitôtversla richeproieobjet deleurcompétitionardente.Telle

l'avait examinéeJules Serval,telle elleapparutà leursregards;

tranquille,sombre, et ne laissantentendred'autresbruitsque le

murmuredela brisedanssongréementet le clapotementdela mer

contresa carène.Cetaspectrassurant,cetteapparencemanifestede

calmeet de sécuritéétaientloinpourtantd'affermirla confiance

ducommandantde la Dorade; il la sentaits'affaibliret s'ébranler;
les deuxdéclarationsqu'ilavaitcombattuesluirevenaientsanscesse

à l'esprit;ledoutedusuccèsseglissaitmalgréluidanssespensées,
et pourla premièrefois de saviesoncoeuréprouvaitaumoment

d'uncombatla froideétreinted'unpressentimentsinistre.

Cependantles deux embarcationss'avançaientà la rame, sans

qu'aucunbruitpût signalerà l'ennemileurmarchemuette.Lesavi-

rons, garnisd'étoupe,manoeuvrésavecadresseet prudence,leur

imprimaientun sillagerégulieret rapide,sansproduireplusdebruit

que les nageoiresd'unpoisson.Arrivéesà uneencâblureduvais-

seau,à bord duquelleurapprochen'avaitpas excitéle plusléger
mouvement,les deuxbarquesse séparèrent,le sloopseportantvers
leshaubansde misaine,la chaloupeentrele grandmâtet le mât
d'artimon.L'unet l'autreabordèrentà la foisl'ennemi,et, comme
unelamequijaillitet déferleen fuséed'écumesurle navirecontre
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lequelellesebrise, elleslui lancèrentchacuneun doublejet d'as-

saillants.

Lesbastingagesfurentatteintsd'unbond,mais là des filetsd'a-

bordageet une fusillademeurtrièrearrêtèrentet accueillirentles

deuxdétachements.Uncombatacharnéà l'armeblanchesuccédaà

cefeu terrible,auquelnosmarinsrépondirentpar celuideleurspis-
tolets; maisnepouvantatteindreun ennemiquine les frappaitqu'à

coupscertains,ils s'efforcèrenten vain de briseret decouperle

réseauquiavaitcompriméleurélan; ils furentrenversésdansleurs

barques.Jules,culbutélui-même,vouluttenterunnouveleffort.
— Allons,mes braves,il y a plus que du butinà conquérir...

c'est dela gloire! Couragedonc! cria-t-il en s'élançantderechef

sur le bordennemià ceux de ses matelotsqu'il pouvaitencorey

entraîner;il retombadans la chaloupefrappéd'uncoupdebarre

d'anspectenpleinepoitrine.
Cefut le signaldela retraite.Le vaisseauayant alorshissé ses

fanaux,put encorel'inquiéterpar sa mitrailleet sesboulets.Le

sloop,sur lequelil semblaconcentrerson feu, fut si fatalement

atteintqu'ilsombraavecles débrisdu détachementqu'ilportait; la

chaloupeparvintpéniblementà rallierla goélette; ce fut le dernier

épisodedecette défaite.Aumomentde l'attaqueduvaisseaudela

Compagnie,la Doradeavaitété accostéeelle-mêmeparunepéniche
partie dela citadelleet dontles forcesavaientétouffétoute résis-
tance. La pauvrechaloupevintdoncse jeter toutépuiséeentre les
mainsde l'ennemi.

IV

LES PONTONSANGLAIS.

Il est au fond de la baiede Southamptonun vasteet profond
étangoù la terreet les flotsse livrentdepuisdes sièclesunelutte
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mystérieuse;un étroitchenallemetencommunicationaveclamer,

dontil estuneanseperdue.
Cetteespècede lacmaritime,Southampton lake, commel'ap-

pellentlesAnglais,fut formé,à l'embouchurede l'une desrivières

quidescendentdesmontagnesduHampshire,paruneirruptionsou-

dainedesflots; à cetteépoque,antérieureaux temps historiques,

où,d'aprèsd'antiquestraditionsdont on retrouvela trace jusque
danslespoëteslatins1, les assautsdel'Océanont si profondément
modifiécesrivages.

La terre s'est efforcéedepuis de reconquérirles usurpationsde

lamerencomblant,avecdessédimentsfluviatileslebassinoù celle-ci

étend sa nappe paisible"etsouveraine;maistous ses effortsne

sontparvenusqu'à chargerses plagesd'alluvionslimoneusesoù
touteslesvégétationspaludiennessedéveloppentavecunerareexubé-
rance,et à embarrasserdebancsdevaseles eaux decepetitgolfe

méditerrané; maisenvainchaquesiècle a-t-il joint sa couchede

dépotsà la massedecesstratesputrides,il resteencoreau milieu

assezdeprofondeurd'eaupourquedesvaisseauxdeligne puissent
veniry jeterl'ancre.

C'était dans cette crique,cachéeau fondde la baie de Sou-

thampton,placéeelle-mêmeà l'extrémitédubras demerintérieur
ferméparl'îledeWightcommeparun môleimmense,quel'Angle-
terreavaitétablile principaldépôtde ses prisonniersde guerre.
Neufvaisseauxdelignerasés,mouillésdans ces eaux fangeuses,
étaientlesprisonsflottantesoù elle entassaitles malheureuxque
lui livraitle sortdesarmes.

La Dorade en franchitl'entréevingt-troisjours aprèsla nuit
désastreuseoù son équipageavaittrouvéla captivitéoula mort.

Quatorzedesesmarins avaientseuls survécuà sa défaite,et sur

1EtpenitùstotodivisesorbeBritaunos.
VIRGILIUSMARO.

.... EtnostrodiductaBritanniamundo.
CLAUDIANUS.
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cesquatorze,huit avaientdepuis succombéà la gravitéde leurs

blessures.Lessix autresétaientencoreà sonbord,maiscen'était

plus commeofficiersou matelots,c'était commeprisonniersde

guerre. Pour elle, c'était toujourscette jolie goélettetenant du

poissonpar son corps effiléet de l'oiseaupar sesvoileslatines;
aussisemblait-elle,fidèleà cettedoublenature,volerà fleurd'eau

commeune de cesmouettespêcheusesdontl'air n'est pasplusl'é-

lémentquela mer.

Le transport-office,charméde sesqualitésnautiques,se l'était

attachée,et elle,insensibleà cechangementdepavillon,sillonnait,

le yackbritanniqueà sa corne,aussi légère et aussirapide, ces

eauxfangeusesqu'elleeût faitle cristalvertdesbellesmers armo-

ricaines,la flammetricolorebattantau haut de sesmâts.

Apeinela goéletteeut-ellefranchila passe queles regardsdes

prisonniersseportèrentinstinctivementvers ces pontonsredoutés

oùla plupartne devaienttrouverqu'unelongueagonie.Lessombres

carènesapparurentau fond,immobilessur ceseauxstagnantes,et

enveloppées,danslesbrouillardspesantsquis'endégageaient,comme

dansunesortede suaire.Lavuegénéraledeslieux était du reste

en parfaiteharmonieaveclesidées funèbresqu'inspiraientl'aspect
et le nommêmede ceslugubresprisonsnavales.

Bienquel'on fût dansune des premièresmatinéesdejuillet,le

tempsétaitcouvertcommedansun soirde novembre;un cielgri-
sâtrepesaitsur cebassinspacieux,et donnaità la froide verdure

dupaysagedestonsglauqueset bitumineux;la végétationdesrives

offraitdes.teintes noirâtresque faisait ressortirplusvivementla

couleurblafardede la mer.

Tous les yeuxrestèrentfixés sur cettetristeperspective,sans

qu'aucundes prisonnierssongeâtà associersonvoisinà sesré-

flexions.JulesServalseulcontinuaà se promenersur le pont,in-

différentà cetristespectacle,ou du moins paraissantl'être. L'on

pouvaitdéjàapercevoirdistinctementles détailsdela sombremassa
despontonslorqu'il s'arrêta enfinderrièremaîtreLaumelet Loïk



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 53

Yvonaccoudéssurla lisse.Le vieuxmatelotet le jeunemoussese

hâtèrentdes'écarterpourlui faireplace.
— Nevous dérangezpas, mesamis,leur dit-ilavecun sourire

d'abattementet de tristesse,nous avonstoutle tempsdebienvoir.

— M'estavis,commandant,repartitLaumelen lui adressantun

regardd'intelligenceet à la foisde dévouement,quesi vousavez

refuséla caution,cen'est paspar amour dela navigationsur ces

gueusesdebouées,quoi!Commec'est fait, avecça, pournousin-

culquerl'amourdel'Angleterre,cettemare où pataugentcesvieux

canardsdepontons.Et commeJulesServal semblaà sontourl'in-

terrogerduregard,il reprit:
— Si vouspouvezquelquebeau jour leur brûlerla politesse...

fauted'autreaide, je me recommandeà vous.Voustrouverezun

gaillardquin'a plusd'autrepatronquesaintPierreès-liens,quoi!
— Eh bien!monvieux...onpourra,quelquebeaujour, comme

vousdites,chanterà cebravesaintun boutd'antienne.
— Sivousaviezbesoin,commandant,se hâta d'ajouterLoïk,de

quelqu'unprêtà se fairedésarrimer...pourla chose...songez,s'il

vousplaît,à votrepetitmousse...biensûr qu'iln'embarderapas...
— Net'inquiètepas, mon enfant; s'il pleutsur le capitaine,il

dégoutterasur le mousse...commesur le maîtrecanonnier;et il

fitun signedetête à cedernier.
— Letonnerredu bon Dieul'élinguesi le maîtrecanonnierse

metalorsen sec!repritLaumelavecuneénergieoùvibraitdéjàun

espoirdeliberté.

Jules Servals'approchadu plat-bordet portases regardssur

cettefiledecoquesimmobilessousleurschaînesdeferetdontl'aspect
éveillaitbienmoinsl'idéedevaisseauquecelledebièresimmenses.

Rienne rappelleplusen effet,danscettemasse difformeet flétrie,
cettepuissanteet noblemachinedeguerresous l'essortriomphale
delaquellel'Océan se courbaitavecrespect,cechef-d'oeuvredes
sciencesexacteset del'art navalquela mersemblaitbercersurson

seinavecamour.

Toutcequifaisait sa beautéou sa forcea disparu: plusd'élé-
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gantesmâturesdontles voilesse gonflaientsous la briseoupen-
daientauxverguesengracieuxfestons: nobledunette,hautsbas-

tingages,blancheceinturequiserraitses flancscommeune écharpe
de commandement,touta disparu; les hideuxstigmatesd'unedes-

tination.nouvelle,destinationinfâme! ont remplacétoutecettegrâce

guerrièreévanouie.Desbarreauxet des treillagesde fer aveuglent
cessabordsoùles canonsmontraientaudacieusementleurs noires

prunellesd'où,avecl'éclair,jaillissaitla mort.

Des baraquesdeplancheschargentet déformentde leurs hon-

teuses excroissancesles lignesmartialesdesgaillardset la pompe
militaireducouronnement.Degrossièrespiècesde boissontajus-
tées à sespréceintespour en consoliderles contourscorrodéspar

la pourritureet la carie,et touteslesmaladiesdontle tempsdéve-

loppeles élémentsde corruptiondansles tissusduboiscommedans

ceuxdescorpsanimés,les mousseset les hideux fucus,étendent

leurs lèpresvégétalessur ses bordageset jusque sur la cuirasse

oxydéedontla mer bronzaità peineautrefoisle brillantmétal; tout

estpollué,flétri.

Ce vaisseaun'est plus mêmeunenobleépave; ce n'est pas
cettevieillecarènequi, monumentpatriotique,peut dumoins,dans

sa glorieusedécrépitude,montreravecfiertéses muraillesdévastées

parles lamesoudéchiréesparlesboulets; vénérableinvaliderepré-
sentantencorenoblementl'hommedeguerre.S'il est descicatrices

quiparent,desmutilationsquihonorent,il en est d'autresquiavi-

lissent, et ce sont de celles-làqueportentcesvaisseauxdevenus

prisons,prison-ships; carènesfunèbresquesouilleà l'intérieurun

machiavélismeféroce, et que ronge extérieurementune lèprehi-

deuse.

Lesregardsdel'anciencapitainede la Dorade, en se détachant

dece tristespectacle,tombèrentsur unepénichequisemblaitsui-

vre la mêmedirectionqueparcouraitla rapidegoélette.Le nombre

deshommespressésà sonbordannonçaitquel'objetdesonvoyage
étaitle même;elleallaiten effetjeter à l'un decessépulcresflot-
tantssoncontingentdemalheureux.L'avantagede marchequela
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Doradeavaitsur cetteembarcationétait tel que, bien qu'ellefût

entréedansce golfefermébienavantcettedernière,elles atteigni-
rentpresquesimultanémentl'échelledu-pontonla Crown.

JulesServaltressailliten apercevantparmi les prisonniersdela

pénicheun officierdemarinedanslequelil crut tout d'abordrecon-

naîtrele capitainePierre Ballard.Vainements'efforça-t-ildepro-
longerl'incertitudequilui restaitencore; celane lui fut paslong-
tempspossible; les regardsdesdeuxamisse rencontrèrent.C'était
bienlui. Lesdeuxembarcationss'accostèrentdansles eauxde la
Crown.

—Ehbien! dit le vieuxcorsaire à Jules en lui tendantla main

gauche,l'ex-capitainedu Rôdeur portant en écharpele brasdroit

très-profondémententaméparun biscaïen,avais-jeraison?
— Jene discuteplus, capitaine...je me rends, réponditJules

Servalen lui serrantcordialementla main.
— Et il ajoutaaussitôt:
— Maisvousvoyezque du moinsje suis fidèleà nos engage-

ments.
— Nousavonspris, crois-moi,le partile plus sage.Dieuareçu

notreserment,il réaliseranotreespoir.
— Qu'ilvousentende!
— Il n'y apasd'ailleursdeprisonpourl'hommequiveuténergi-

quementêtrelibre; et nousle voulons,n'est-cepas?
— Commenos poumonsveulentrespirer.
— Montezdonc,vous! ditbrutalementà Pierre Ballard,en le

poussant,le master dela péniche.
Le corsairese retournavivement,l'oeilen feu et les traitsen-

flammés.Lavuedel'ignoblepersonnaged'oùpartaitcetteapostro-
phe-grossièrecalmacet irrésistiblemouvementde colère;il regarda
cethomme,dontla facerougieparl'intempérance,le frontdéprimé,
les yeux saillantset la lèvrependantecommela lippedu boule-

dogue,offraientle typele plusrepoussantdu matelotabrutipar les

excès,avecun mélangededégoûtet dedédain,haussales épaules,
et montal'échelleen échangeantavec Julesun hochementde tête
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affectueux.Quelquesinstantsaprès,lesdeux amiss'étaientrejoints
sur le pont.

Unofficieranglais,ou plutôtirlandais,commel'annonçaitson

nomdesir JohnO'Garden,présidaità la réceptiondesprisonniers,

quedesagentsdu pontonattendaientpourles conduireau greffe.
Dèsqu'onlui eutannoncéque touslesnouveauxhôtesduprison-

ship étaientmontés:
— PierreBallard!ditl'officierd'unevoixfortementtimbrée.
— Présent!réponditen faisantun pasl'intrépidecorsaire.
— JulesServal! repritle lieutenantanglais.
— Voici! fit en s'approchantà son tour l'cx-capitainede la

Dorade.
— Bien! attendez...
Et il s'occupadela réceptiondeleurs compagnons.
Cetofficier,d'unetailleélevéeet d'uneextrêmemaigreur,pou-

vaitavoirquarante-cinqoucinquanteans; sa physionomiesévère

ne manquaitpas d'une certainedignité,mais cettedignitéfroide

et revêcheinspiraittoutd'abordun sentimentderépulsionet de dé-

fiance.Sonteint,d'unepâleurextrême;sesyeux,d'unvertlucide,
sousdessourcilsblondardentcommesescheveux,épaiset taillés

court,donnaientuneexpressionétrangeà sestraits d'uneaustérité

cénobitique.Cette expressions'harmoniaitparfaitementd'ailleurs

avecl'accentâpreet saccadéde sa voix,ainsiqu'avecla roideurde

toussesmouvements.Cette roideur, quelquenaturellequ'ellepût

paraître,étaitcependantencoreaugmentéepar plusieursblessures,
et particulièrementpar celle qui avaitvaluà l'austèrelieutenantla

jambedeboisdontsonpantalonlaissaitvoir le boutarrondi.
— Le commodorene semblepasd'une humeurtrès-facile,dit à

voixbasseJulesServalà PierreBallard.
— Queveux-tu?il faut à l'amirautépourses prisons-shipsdes

gentlemen-prisons.
Ellepourraitbienavoir trouvé sonidéaldansle commodorede

la Crown: il a l'oeild'un épervieret la majestéd'unhibou.
— Tantmieux,morbleu! tant mieux!
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— Comment!tant mieux?

— Sansdoute,plus la captivitésera odieuse,plusaussinous

éprouveronsd'impatiencedenousenaffranchir.
— Bravo!alors.

L'officieranglaiss'étantassurédunombredesprisonniersremis

soussa surveillance,pendantque les deuxcorsaires échangeaient
cespropos,sedirigeaverseuxetleur ditavecla roideurduflegme
officiel:

— En l'absencedu commodoreRoss, dont je ne suis que le

lieutenant,j'ai reçudesordresquivousconcernent.Jevaisvousles

faireconnaître...venez!

Et il se dirigeavers l'arrière.Lesdeuxcapitainesle suivirent.
— Ah! fitJulesServal,nousn'avionsaffairequ'àun subalterne.

— Sile commodore,réponditcelui-ci,n'estpas pluspoliqueson

lieutenant,le pontonqu'ilscommandentpeut biense flatterd'avoir

un état-majordignedelui.

— Necraignez-vouspas decalomniercettepauvreCrown?
— Lespontons,c'estcommeles despotes,on ne les calomnie

jamais.
Sir John O'Gardens'arrêtadevantune clôturedontla lignede

madriersséparaitl'arrièredu restedupont.Uneportes'ouvritaus-

sitôtdevanteux. Quelquespas plus loin,ils setrouvèrentdevant

l'entréedela dunette,dontl'intérieuravaitété appropriéà sadesti-

nationnouvelle.LelieutenantO'Gardens'arrêtadenouveau.
— Passez,messieurs,dit-il,sansrienperdredesonairgourmé,

auxdeux-prisonniersquis'étaientarrêtés, étonnésde cet actede

politesse.Ils obéirent,l'expressionrigide qui était restée comme

stéréotypéesur les traitsdulieutenantde la Crownleurayantfait
doutersi cetteinvitationétait un actede politesseou un ordre.
— Toutdroit,messieurs,ajouta-t-il.Uncouloiréclairépar la toi-
turelesconduisitdevantuneporte quesir JohnO'Gardenouvrit,
et oùles deux officiersentrèrentsur uneinvitationnouvelle.Dans
cettepièce,une table était dressée.La table offraitundéjeuner
confortableet trois couverts.Lesdeux prisonniersse regardèrent
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avecsurprise.— Vousn'avezfort probablementencorerien pris

aujourd'hui,messieurs,oudu moinsfort peude chose?Et sans

attendreleur réponse,le lieutenantajouta: —Nouspouvonsdonc

déjeunerd'abord.— L'expressionet l'accentdesir JohnO'Garden

s'étaientenfinun peutempérésen prononçantcesderniersmots.

PierreBallardet JulesServaln'en hésitèrentpasmoinsà savoir

s'ils devaientacceptercetteimitation singulière.Lelieutenantle

compritet s'empressad'ajouter: — C'estcommedebravesoffi-

ciers,des gentlemen,que je vousprie demefaire cet honneur;
tant quevousn'êtespointinscritssur les registresdecevaisseau,
vousn'êtespointmessubordonnés.

Cesparoles étaienttropcourtoises,quoiqueprononcéesavecla

froidesolennitéqui semblaitformerle fonddela naturedel'officier

anglais,pournepastriompherdetoutesusceptibilité.Lesdeuxamis

ne crurentpaspouvoirrefuser. Ils répondirentpar une inclination

d'assentiment,etprirentles placesquesir Johnleurindiquadela

mainens'asseyantlui-même.

Leursurpriseredoubla;non-seulementle déjeunerétait servià

la française,maislesvinsquileurfurentservisétaienteux-mêmes

desmeilleurscrûsfrançais; leur hôteleur fit remarquerdélicate-

mentque ces vinsremontaientau commencementdu siècle,ayant
étéachetésdurantla paixd'Amiens.

JulesServalcompritsonintentionbienveillante,et l'en remercia

parun regard reconnaissant,mais ce regardvints'éteindresurle

flegmeglacédontlestraits de leur hôte offraientl'immobilitéim-

passible.La conversation,dansun tel déjeuner,ne pouvaitquebien

difficilementprendresonessor; aussi s'était-il écoulé dans un

silencequ'avaientseulesinterrompulesoffresduservice,lesréponses
de politessemêléesdequelquesrares réflexions,lorsque,le menu

épuisé,sir Johndità ses convives:
— Si cela vousagrée,messieurs,nous visiteronsle vaisseau,

puisnousreviendronsici prendredu caféet desgrogs?PierreBal-

lardet sonami échangèrentun regardcommepour se demander

l'explicationde cette propositionimprévue.Le lieutenantdela
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Crownpoursuivit: — Cela vous convient-il? — Commeil vous

plaira,commodore,dit Jules,dontl'ex-capitaineduRôdeurappuya
la réponsed'unmouvementapprobateur.

— Soitdonc,messieurs,— repartitleurhôte en se levant.Ses
commensauxl'imitèrent.Au momentoù ils sortaientde la vieille

dunette,disonsmieux,dugouvernement,labaieavaitprisun aspect
moinstriste. Les nuagess'étaient déchiréset laissaientapercevoir
quelqueslambeauxdu ciel.Si les perspectivesoffraienttoujoursla
froideurdespaysagesanglais,si les eauxlimoneusesroulaienttou-

joursen ondulationsgrisâtres,le soleilsemblaitpourtantcommu-

niquerà celtenatureplusde lumière,plus de couleuret plusde
vie.LesdeuxFrançaispromenèrentun instantleursregardssur la
côte. — Vousvoyez,leur dit sir John,quecetteprisona delarges
fossés.—LesregardsdePierreBallardet deJulesServalquittèrent
simultanémentla plagepour se portersur les traitsdu lieutenant;
il continua,sans paraîtreavoirremarquéle sentimentcausépar sa

remarqueimprévue.— Cen'estpascependantla distancequi rend
cetespacede merinfranchissable,ce sontlesbancsdevaseà fleur
d'eauqui le coupent.Trois de cesbans,où la marcheet la nage
sontégalementimpossibles,séparentcesvaisseauxde la côte.C'est
làqueles évasionsles plusheureusesvonts'ensevelir.

En prononçantcesderniers mots,il fit signeà un gardien,qui
s'empressad'ouvriruneporteprès delaquelleil était assis.Cette

porte,espècedebarrière, était celle de la clôturedevantlaquelle
nouslesavonsdéjàvus arrêtés.Elleétaitformée,commela clôture

elle-même,deplanchesépaissesde troispouces,solidementbou-

lonnéessur de fortestraversesen bois de chêne,et espacéesde

manièreà pouvoirdonner passageà un canondefusil. Cettepré-
caution avait étéprise dans la prévisiond'une révolte.Le cas

échéant,les soldatsanglais,inaccessiblesderrièreceretranchement,

pouvaientfusilleren toute sécurité les malheureuxlivrésà leurs

balles.Labarrièrequi s'ouvritdevantle lieutenantet sescompa-

gnonsse refermaaussitôtsur eux.
JulesServal,quelquebien préparéqu'il fût par les traditions
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maritimesau spectaclequi l'attendait sur ce ponton,éprouvaun

immaîtrisableserrementdecoeurà la vue des malheureuxqui
s'offrirentà ses regards.Les fraits hâveset amaigris,les yeuxar-

dents,sombres,l'empreintede la misèreplus encoreque de la

souffrance,étaientpeut-êtrece quifrappait le moinsdouloureuse-

menten eux, car on sentait dansla plupartla réactionpuissante

quel'âmeduprisonnierexerçaitcontreles effetsmatérielsde celte

captivitéconsomptive.Cequiaffectaitle plusprofondément,c'était

la prostration,l'épuisementoùs'étaitatrophiéedansbeaucouptoute

l'énergiemorale,et qu'accusaitun désordreextérieurcomplet: les

cheveuxincultes,rigideset pendantspar mèchescommeceuxdes

mendiantsdeMurillo,desvisagesterreux et squalides,desvête-

ments,sales haillonsdevant l'exagérationdesquelseût reculéle

crayonde Callot; c'étaitl'incurie,l'insouciance,l'abandontotaldu

désespoirchronique,leplusnavrantdesdésespoirs.
Onsentaitqueceux-làétaientbienfrappésàmort; si les plages

riantesdela patriedevaientencoreleur apparaître,c'étaitdansles

rêvesfiévreuxde l'agonie: le solglacéde la terre étrangèreatten-
dait leursos.Assis,le dos appuyéau pavois,ouétendussur le

tillac,ilslaissaients'écoulerdansuneapathiemorbideet voisinede
l'insensibilitéles instantsquileurétaientdonnéspourrafraîchiret

purifierparla respiration,dansl'atmosphèrelibre, les sourcesde
la viecorrompueset empoisonnéespar les miasmesde leurodieuse

prison.
Lesautres,dumoins,avaientconservétoutel'énergiedela vie

morale; qu'ils causassentpar groupesou qu'ilsse promenassent
silencieux,c'étaitbientoujoursla souffranceet l'abattement,mais
la souffranceintelligente,et l'abattementque pouvaitréveillerter-
ribleunrayond'espoir,commeune étincelleéveillela poudre.

PierreBallardet JulesServalsuivirentsir John à travers ces
malheureuxdontils allaientbientôtpartagerla vieétouffée,versle

panneauoùse trouvaitl'escalierde l'entrepont.Ils y descendirent.
Cene fut pasuneboufféed'aircorrompuquifrappale visagedes

trois visiteurs lorsqu'ilspénétrèrentdans l'atmosphèrechaude,
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épaisseet fétidequirégnaitdans cette galeriefunèbre,ce fut une

vapeursuffocante.L'officieranglais,habituéà la respirerdans ses

inspectionsjournalières,y plongeasansparaîtrey prêter attention;
PierreBallard,familiariséaveccesmiasmesparunedétentionanté-

rieure,n'en fut pasplusaffecté.Il en fut tout différemmentde

JulesServal;aveuglépar le passagedu grandjour àlademi-obscu-

rité quirégnaitdanscetteanciennebatterie,et prisà lagorgepar la

vapeuroùse confondaienttousles gazdela décompositionputride,

depuisceuxdeseauxcroupissantesaufondde cettevieillecarène

dévoréeparla pourriture,jusqu'auxémanationsécoeurantesprove-
nantde l'accumulationd'un si grand nombredemalheureuxdans

désconditionsdemisèreindescriptibles,il dut chercherun point

d'appui.SamainrencontracelledePierreBallard.
— Qu'as-tu,Jules?lui ditcelui-cien lui saisissantle bras.
— Je ne sais... ces ténèbres...cetteodeurfétide...
— SongedoncquecetAnglaissemblenousépier.

L'ex-capitainedelaDoradetressaillità cettepensée.Il comprima
paruneréactionmoraleénergiquelarévolutionmatériellequis'était

soudainopéréeen lui.

— Cen'étaitrien, reprit-il,c'estpassé...marchons.
Cetincidentéchappaà O'Garden,quiavaitété forcédes'arrêter

lui-mêmedevantla foulequi encombraitsur cepoint la batterie.
Cettefouleétaittellequ'ilsemblaitcomplétementimpossibleque

l'espaceoùellesepressaitpût encorerecevoirles prisonniersalors
surle pont.Elles'écartacependantà la vue du lieutenant,et lui

ouvritun assezlarge passage qui s'allongeaaussitôtprogressive-
mentdevantlui.

—Venez,messieurs,— fit-il en se retournantvers ses deux

compagnons.Les deuxcorsairesle suivirent.— Voici,ajouta-t-il,
à proprementparler,laprison.

— C'estproprementparlerd'unechosequine l'est guère,mur-
muraJulesServalà PierreBallard,avecce gaistoïcismesi naturel
au caractèrefrançais.

— Cescrochets,poursuivitle lieutenanten indiquantà ses con-
4
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vivesles cramponsde fer fixésaux barreaux du pontsupérieur,
serventaux prisonniersà pendreleurshamacs; maiscommel'espace
et le nombreen sontinsuffisants,unepartiede ceshommescouche

sur le plancherdela batterie.
— Surceplancher?dit JulesServal,sousles hamacs?
— Oui,monsieur.
— Je vousferaiobserver,commodore,quececin'estplusdela

captivité,maisdela torture.
— Nousn'en sommespas àréclamer,messieurs,repritsir John

avecsa gravitéimpassible; je dois mêmedireque l'amirauté,sur

cesréclamations,a misde nouveauxvaisseauxà la dispositiondu

transport-office,maisle nombredesprisonniersgrossissanttou-

jours, aucunchangementn'a étépossible.
— C'estla viealorsquine l'est pas.
Unegrandeagitationéclatadansce momentau milieude cette

foule. JulesServalregardaPierre Ballardavecun frémissement

d'espoirquijaillitde sonregarden étincellejoyeuse.Celui-cisecoua
tristementla tête.

— Quecebruitne vous surprennepas, messieurs,dit l'officier

anglais; il se renouvelletrois foischaquejour. Ceshommesvont
montersur le pontavant queles autresne descendent.Le master

s'assure,parle nombredesprisonniers,qu'aucunetentatived'éva-
sionn'a eu lieu. Cettecirconstancevanouspermettredemieuxvoir
et jugercet entrepont.

Sir Johns'étantdirigé,aprèsces dernièresparoles,dansl'em-
brasuregrilléed'unsabord:

— Cetanimal,fit PierreBallardà son ami, entend-ilnousfaire

longtempsencoreles honneursde sa galère?Où diableveut-ilen

venir?
— C'estun singulierdessertqu'ilnous réservaitlà.
— Quelquartd'heurededigestion! Fût-il, avecson déjeuneret

sa vieillecoque,sous vingtbrassesd'eauà.faire le ciceroneaux

poissons!
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—Vousvoyez,continuaO'Gardenavecla sévéritéstéréotypée
sur ses traits, quelesprécautionsn'ontpas éténégligées.

Et il leurindiquaitdela mainle saborddontil s'étaitapproché.
— Comment! dit JulesServal,troisrangsdegrillages!
— Troisrangs... Cettearmatured'abord...cesbarreauxensuite,

enfince treillis.
—Commentdonc!repartitl'anciencommandantduRôdeuravec

un tonironiquequ'ilcrut de sa dignité d'opposerà cetteexplora-
tioninventorielle,maisl'amirauté britanniquefait les chosesavec

luxe.Et ceshommes,poursuivit-ilen indiquantquelquesagentsde

la prisonquivenaientde descendre,qui sont-ils?
— Le mécanicienet ses aides.Ils viennent,pendantque l'on

compteles prisonniers,s'assurerqu'aucunedesgrillesn'a étésciée,

rompueouattaquée.
— Nousvoyons,fit Jules,que la prévoyancebritanniqueégale

saprodigalité...debarreaux.
— Quelquestentativesd'évasion,déjouéescependantla plupart,

quelques-unesmêmesdéjouéespar descatastrophes...
—D'autresheureusessansdoute,réponditeninterrompantcette

longueparenthèsePierreBallard.
— Peu...
— Quelques-unesenfin,répondit-il.

— Quelques-unes.
— Ah!
— Quelquestentativesd'évasion,repritsir John,ont renduces

précautionsnécessaires.
— Lesheureuses?
— Lesuneset lesautres.
— Soit.
— Denouvellesdispositions,je doisvousle dire, rendentau-

jourd'huitoutprojetdecette nature d'unedifficultéqui égaleson

danger.
— L'administrationdoit alorsy gagneren sécurité ce que le

prisonniery perden espérance.
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— Vousavezdû remarquerquepresqu'auniveaudel'eaurègne
autourdechaqueprison-shipsunegalerieen claire-voie.Eh bien!

pensez-vousqu'ilsoitfacile d'échapperà la vigilancedes faction-

nairesquiy veillentjour et nuit,les armeschargées?
— Nullement,commodore,ditPierreBallardVoussignaleztrop

manifestementlesdifficultéspourqu'on puisselesnier.

Unbruittumultueuxdepas et de voixannonçala findel'appel.
— Nousn'avonspasbesoindetraverserce tumulte,ditle lieute-

nant envoyant apparaîtrele premierflot des prisonniers,nous

pouvonssortirparici.—Unecloisonséparaitcettepartiede la bat-

teriedesmagasinsdel'administrationplacéesousla dunette.SirJohn

s'enapprochaet frappaquelqueslégerscoups sur uneporte, dont
le guichets'ouvritaussitôt.Uninstantaprès,le lieutenantanglais
et ses deuxconvivesavaientreprisplace devant la table,où des

flaconsdespiritueuxavaientremplacélesbouteillesdevin, et sur

laquelledestasses de café brûlant exhalaient,devant eux, une

vapeurrousseet parfumée.—Messieurs,leurditsirJohn,lesdeux

poingsposéssurla tableet le torse appuyécontrele dossierdesa

chaise,vousconnaissezmaintenantce que,vous,Français,vous

nommeznospontons.

—Un peu comme ce qu'apprennentles écoliers...—fit Jules
Servalenagitantle sucrequ'ilavaitmisdanssatasse; et il ajouta,
enjetantun regardet un demi-sourireaulieutenantsurprisdecet
air d'indifférence,—malgrénous.

—Nous connaissionsdu reste l'hospitalitébritannique,reprit
PierreBallard

Lecapitainede la Doradese hâta d'ajouter,pouradoucirce que
cetteréflexionavaitd'amer:

—Quenousne confondonspas, commodore,avecvotrebienveil-
lant et courtoisaccueil.

SirJohnsalua,et repritavecl'air flegmatiquedontil ne s'était

pasdépartiun instant :
—Il estpourtantun faitquipeutvousêtre inconnuet qu'ilm'est

possiblede vousrévéler.—Les deuxamiséchangèrentdenou-
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veau un regard interrogateur.— Permettezd'abord,fit l'officier

anglaisen prenantdeuxflacons.Voicidel'eau-de-vie...elleest un

peujeune...je mela suisprocuréeparla dernièrelicencevenantde

la Rochelle...Cerhum,lui, est très-vieuxet excellent.
—Voyonscerhum! ditPierreBallardentendantsonverre.
—Moi,ditJulesServal,je vousdemanderaidel'eau-de-vie.

Lesverres emplis,le lieutenantde la Crownreprit avecune

nouvellesolennité:
— Chaquepays, vousle savez,a ses caractèresavilis, sesna-

turesvicieuses,l'Angleterrecommela France.—Laremarqueétait

tropaphoristiquepoursouleverunecontradiction; l'officieranglais

put donc continuersans être interrompu: — Chaquesituationa

égalementsesnécessités; or une policeactiveet nombreusea paru
une nécessitédu serviceà l'administrationdesprison-ships, et

nullepart,grâceà l'habiletéspécialedesoncommodore,cettepolice
n'aétéplusefficacementorganiséequ'àborddela Crown.

— Ah! fit JulesServalavecun air d'indifférencerailleur.
— Le commodoreRoss jouit à cetégard,ajoutasir O'Garden,

d'uneréputationtrès-bienméritée.
—Je nel'enfélicitepas,répartitPierreBallard.
—Moi-même,dit sir John,je n'appréciepas le fait, je le con-

state.— Et il ajouta: — Cette efficacitéprovientde ce que les

agentssont presquetous choisis,sur cevaisseau,parmi ceux de
voscompatriotesqu'uneviedésordonnéeou leur abjectionnative
a fait tomberdansla classedesperversitésdontnousparlionsà
l'instant.

— Mais,commodore...dit le capitaineBallardenportantinte-

rogativementsur le lieutenantanglaisles yeuxqu'iltenaitaupara-
vantfixéssur le verredontil faisaittournerle piedentreses doigts,
permettez-moidevousfaireune question?

—Faites,monsieur,faites.
—Ehbien! puisquevousmelepermettez,repritle loyalcorsaire,

dansl'espritduquelseheurtaitinintelligibleet confustout ce qu'il
voyaitetqu'ilentendaitdepuisqu'ilavaitmisle piedsur ceponton,

4.
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je vous dirai, commodore,quenous sommespénétrésde recon-

naissancepourla réceptionconfortablequevousvoulezbienfaire

à deux pauvresdiablesd'officiersbleusquela fatalitédesarmesà

fait tombersous votre écoute; quenous sommescharmés,pour-

suivit-il,en regardantaveccomplaisanceson verrederhum, qu'il
avaitélevédansun rayonde soleil,dontlalumièrefaisaitresplendir
la liqueurcommeune topazeen fusion,quenoussommescharmés

de la courtoisieaveclaquellevousnousavezfaitfaire-connaissance

avec les bancs de vase,entrepont,literies,grilles,grillages,che-

napanset autresagrémentsde ce pseudoparadis,maisoù diable

voulez-vousen venir?

Et enprononçantcesderniersmots,il le regardafixement.
— C'estce queje meproposedevousdire à l'instant,repartit

l'officieranglaisavecsagravitéimpertubable.
— Nousvousécoutons.
— Avossantésdonc,messieurs!
— Ala vôtre, commodore! repartirentenheurtantleursverres

contrele sienles deuxofficiersfrançais.
—Et noussommestoutoreilles,ajoutaPierreBallard.
—Eh bien! messieurs, j'en voulaisvenirà ceci: à vousfaire

reconnaîtrel'impossibilitéd'uneévasionduborddela Crown.
— Impossibilité,non! repartitle commandantBallard,
—Y a-t-il, commodore,repritlecapitaineServal,biendeschoses

impossiblesà un hommequiveuténergiquement?
—Très-grandedifficulté,aumoins.
— Pourcela,d'accord! réponditPierreBallard;uneévasionest

uneentreprised'unedifficultéextrême,et, si celavousconvient,je
reconnaîtraimêmequ'elleestd'unextrêmedanger.

—Très-bien! très-bien! — fit le lieutenantO'Gardenavecune

expressionde traitsquidutparaîtreunrayondanslesnuagesglacés
desa physionomiehabituelle.Et, reprenantsesdeuxflacons:

— Quevousoffrirai-je,messieurs?
— Je reviensau rhum.
— Etmoi,dit Jules,j'y arrive.
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— Je suisflatté...beaucoup,dit le lieutenantaprèsavoirrempli
les troisverres,quevousjugiezainsila position.

—Nousne faisons,commodore,repritle capitaineBallard,que
reconnaîtreun fait.

— Très-bien.Chargépar le transport-officede vous proposer
denouveaula libertésur paroledansla villedeSouthamptonoude

Portsmouth,j'ai cru devoirvous fairebien connaîtrela viede ces

prison-shipsavantdevoussoumettrecetteproposition.
— Nousvousremercionsde cettegalanterie,commodore,diten

souriantJulesServal.
— Vousnous envoyezprofondémentreconnaissants,ajoutason

ami.
—Ainsi, repritsir Johnen levantsonverrepourleurporterun

toaste,vousacceptez.
— Nousn'avonspas dit cela,réponditvivementPierreBallard.
—Nousavonsformellementdéclaréle contraireau transport-

office.
La surprisedulieutenantde la Crownfut tellequ'ilfaillitren-

versersonverreen le reposantsur la table.
—Je necomprendspas, fit-il.
— C'estpourtantbiensimple.
— Et bienclair,continuale capitainede la Dorade; nousne

voulonspasdela libertésur parole.
—Vouspréférezla viedanscetteprison?
— Millefois!

Pourle coupl'impassibilitédes traitsdu lieutenantanglaisétait

brisée,et c'étaitsur les traits du commandantBallardqu'ellesem-

blait avoirpassé.
— Réfléchissez-ybien, messieurs,vous êtes en ce moment

maîtresdu choix; une fois inscrits au nombredesprisonniers,ce

serabien différent...vousserezleshôtesdecetteprisonjusqu'àla

paix: il y a longtempsdéjà que cette guerredure, et pourtant,
vousne l'ignorezpas,la paixn'a jamaisparumoinsprochaine;ré-

fléchissez-ydoncbien.
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— Nos réflexionssont bienfaites, commodore;ellesl'étaient

mêmeavantdeprendrelamer.
—Vousignoriezalors ce qu'étaientces prisons, et Dieu me.

damne! ilfautquevousl'ignoriezencore.
— Je la connaissi bien,moi,repartit Ballard,que je l'ai déjà

partagée.
— Vous? vousauriezdéjàété prisonnier?
— Sur un pontonanglais, sur un despontonsde Chatham,

même.
— Est-cebienpossible!
— Vousêtes, commodore,un parfaitgentleman,toutevotre

conduiteà notreégarden estlapreuve.Confidencepourconfidence:

vousnousen avezfaitune,je vaisvousen faireuneautrequivous

fera apprécierla fermetédema résolution,et vouspouvezcroire

quecelledemonamin'estpasmoinsinébranlable.
— Lecommandant,ditJulesServal,peutrépondredemoicomme

delui-même.
— Je suis, commodore,un vieuxloupdemer à quinotrerude

métiern'a guèredenouvellesémotionsà offrir.Officierdela ma-
rinerépublicaine,je fusprisen 1801parunefrégatedeSaMajesté
Britannique,à qui notre canonnièresauta un beausoir entreles

doigts.Commeun braveaspirant,quiavaitétérecueilliainsi que
moi parmiles débris,j'acceptaila caution,et nous voilàétablis

citoyensdeLondres.Lesjourset les moisse succédaientdansle

désoeuvrementet l'ennui,lorsquedescenditdans l'hôteloù nous
avionsprispensionun célèbremédecinhollandais,opérateurtrès-

habile,cequevousnommezà la fois,vous,physicianet surgeon.
Cemédecin,dontles cheveuxgrisonnantsannonçaientla maturité,
avaitunejeunefemmedont la beautés'épanouissaitdans sa pre-
mièrefleur printanière.Lemari, fortoccupé,la laissaittrès-fré-

quemmentseuleà l'hôtel.Nousnousrencontrâmesau parloir,et
nousfûmesbientôtau mieux.Unjourqu'ellevenaitd'ydescendre,
un grandbruitretentitdans le corridor.C'étaitsonmariquel'on

rapportaitexpirant.Le chevalde soncabriolets'étaitemporté,et
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le célèbremédical-doctorse trouvaitdansun étatquilui eûtlaissé

peu d'espoirde salut à lui-mêmesi touteconnaissancene l'eût

abandonné;il expiralejour,mêmesansl'avoirrecouvrée.Jelaissai

s'exhalerla premièredouleurdelajeuneveuve,puis,un jourqu'elle
meconfiaitsonembarraspourretournerdans son pays,je lui fis

partduprojetquej'avaismûri.Lespiècesconstatantle décèsde

sonmariobtenueset soigneusementserrées, les autrespapierslui

restaient.Quipouvaitempêcherqueje ne fussepourquelquesjours
sonmaridisparu,et quemon amine représentâtsondomestique.
Personne...pas même elle.Nousfîmesles dispositionsdu départ,
quis'exécutaavecautantdecéléritéquede prudence.Toutnous

seconda.Nousétionsdéjàà Chatham; notrepassageétait retenu
sur un bâtimentqui appareillaitle soirmême,lorsqu'unegazette
metombasousla main.Notreévasiony était racontéeen termes
odieux.Le journaliste,après avoir outrageusementflétri notre

manquede foi,provoquaittoutesles rigueurs-del'administration
contreles autres prisonniersfrançaissur parole.Moncompagnon
étaitdansunechambrevoisine,jel'appelai...la lecturedela feuille
lui fitpartagermonémotionet ma résolution.Troisjours' après,
malgrélesrésistances,lessupplicationset leslarmesdela jolieveuve
nous nousétionsreconstituésprisonniers.Cettefois,nousrécla-
mâmesla prisoncommune,celledespontons.— L'Anglaisle re-

garda avec son calmehabituel,mais à travers lequel brillait

l'expressiondu sentimentle plus sympathique.— Le ciel bénit
notredétermination,cardeuxmoisplustardnousétionsenFrance.

— Vousavezétééchangés?
— Non,commodore.

—La paixétaitfaite?
— Ellen'eut lieuquel'annéesuivante.
—Vousvousêtesdoncévadés?

— Avotresanté,commodore! dit Ballarden lui présentantson
verreavecun salutd'assentiment.

Lestroiscommensauxtrinquèrent.
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—Ainsi,repritsir Johnaprèsqu'ilseurentvidéleursverres,vous

espérezencorevousévader?
— Quelest le prisonnier,réponditJules Serval,qui ne l'espère

pas?
— Maislesdifficultésicisonttoutexceptionnelles.
— Le méritede les avoirvaincuesn'en seraitqueplusgrand.
— Et le danger?
— Quandil s'agitde sa liberté, commodore,répliquaPierre

Ballard,le dangercompte-t-il?
— Encorepourtantfaut-ilavoirdeschancesd'yéchapper.

— Avecdela résolutionon ena toujours.
— Maisces sentinellesqui, jour et nuit, veillent,leurs armes

chargées,sur la galerieà fleurd'eau.

— Quevoulez-vous? fit le capitaineServal,on est exposéà

recevoiruneballe;maisn'est-cepasnotremétier,à nous,soldats?
— Et ceseauxcoupéesdebancsdevasequ'ilfautfranchir.
— Dame! repritle commandantduRôdeur, onest exposéàs'y

noyer,maisn'est-cepasnotremétier,ànous,marins?

Le flegmesympathiquede sir JohnO'Gardenavait prisgraduel-
lementune expressionplus triste, qui donnaità ses parolesune
accentuationprogressivementplussévère:

—Jevois,en effet,dit-il, quevotrerésolutionest invariablement
arrêtée.

— Invariablement.
— Soit! Unmotencore,reprit-ilplus brusquementaprès une

courtepause-,malgréles suppressions,il y aencoredeuxcabinesde
la demi-prisonvacantes,oudu moins ne servant que de lieu de

dépôt; unecabineest pourle prisonnierun gîteassurépourlanuit,
et pourle jour unefacultéd'isolementdanslaviecommune.Comme

officiers,vousy avezdes droits; faites-en la demande,mais au

plustôt.

Ce disant, le lieutenantde la Crownposasa serviettesur la
table.Lesdeux officiersfrançaisselevèrenten le remerciantde
sonavis.
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Uninstantaprès,ils réclamèrentcesdeuxcabinesà l'agentmême

quiles inscrivaitsur les registresd'écrou. Sir Johnintervint, re-

connutla justicedeleur demande,et leurfit donnerprovisoirement
ces deux réduits. Il fit mieux; redoutantquelquesdifficultés,il

expédiaimmédiatementleur réclamationau transport-office,et y
obtintuneréponsefavorableparle retourdu canot.

Dèsle soirmême,et à leurinsu, leur positionse"trouvaainsi

régularisée.Bienleur enadvint,car si leurdemandeeût étéremise
au lendemain,ellefût tombéedansdes mainsqui l'eussent très-

probablementmoinschaleureusementservie.
Aumoment,en effet,où finissaitla premièreinspectiondenuit,

versdixheures,un cutteraccostal'échelledu ponton.C'étaitune

desembarcationsde servicequiramenaitaubordduprison-ship
le commodore,sa famille,quelquespassagers,agentsdu ponton,et

un Français.CeFrançaisn'étaitautrequele pèreBihan.
Dèsquele commodoreRoss fut installédans sonappartement,

il fit appelerle master, et peuaprèsBihan.Ausortir de cet entre-

tien secret,Bihanfut inscritaugreffe,puisintroduitdansla batterie,
oùil dutchercherdans l'obscurité, et au milieudesmurmureset
des menacesde ceux dontil interrompaitle repos,un lieu où il

pût s'étendreet se livrerlui-mêmeausommeil.

V

LA VIE DES PONTONS

Leurpremièrenuit de captivitéfut, pourlesdeuxofficiersfran-

çais,la pluscalmequ'ils eussent passée, l'un et l'autre,depuis
qu'uninévitablereversles avaitfaittomberaupouvoirde l'eanemi.
Surle pontde la Crown,ils s'étaientsentissur le terrain dela
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lutte ; c'était le premier pas fait dansunevoieà l'extrémitéde

laquelleapparaissaitpoureuxune lueursereine.Leduelà outrance

qu'ils avaientvoulu engager avecla détentionétouffantedeces

prisonsfunèbresallait enfin commencer; ils en connaissaientles

difficultés*et lesdangers; ils connaissaientles diverscerclesdecet

enfer: geôliersféroces,pontonsinfects,fangeuxabîmes; maisils

en connaissaientaussile prix, et ils hésitaientmoinsquejamaisà

tenterde lesfranchir,certainsbailleursd'échapperà cettecaptivité

meurtrière,au pis allerparla mort.

JulesServaldormaitencoreà cinq heuresdu malin,lorsquele

grincementd'uneclefdanssa serrurel'arrachaà sonsommeil.Sa

portes'ouvrit,et il put reconnaître,à la clartédouteusequipéné-
tra danssoncabanon,sir JohnO'Gardendansle personnagequien

franchitle seuil.

— Nevousdérangezpas,—lui ditcelui-cid'unton secet impé-
rieux.Le nouveauprisonnierne s'enmit pasmoinssur sonséant.
— Le commodoreRoss est de retour, poursuivitdu mêmeaccent

le lieutenantde la Crown; je doislui remettrece matinmêmele

commandementduvaisseau,et j'ai besoindequelquesrenseigne-
ments.

— Je suisà vosordres.

— Vouspouvez,si celavousconvient,prendreparmiles prison-
niersun oudeuxhommesdeservice,sauf,pourleur rétribution,à

vousentendreaveceux.Ilspourrontcommuniqueravecvousdesept
heuresdumatinà septheuresdu soir.

— Je vousremercie,commandant.

—Il faut,poursuivit-il,quej'aieleursnoms,cematin,avanthuit

heures
— Je puisvousles donnerà l'instantmême.

— Bien! repartitle lieutenanten prenantun carnetd'oùil tira

un crayon.Cesnoms? ajouta-t-ilen se disposantà lesinscrire.
—LoïkYvon,monancienmousse,réponditJules Servalaprès

un instantderéflexion.
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— En désignez-vousunsecond? fitJohnaprèsavoirprisle nom

deLoïk.
—Oui,lieutenant,si celam'est facultatif.
— Quialors?
— PacôineLaumel.
— C'estbien.Jevaisdonnerdesordrespourqu'ilspuissentcom-

muniqueravecvousdèsaujourd'huimême.
— Merci,commodore;cettedémarche...
— Salut,monsieur!...

L'officieranglaisprononçalesderniersmots,parlesquelsil coupa
courtaux remercîmentsdel'ex-commandantde la Dorade,avec

la raideurqu'il eûtpumettreà répondreà des réclamationsinop-

portunesou à desreproches,et il sortit.

Laporteserefermasur sespasavecle mêmebruitde clefsqui
s'étaitfait entendrelorsqu'elles'était ouverte.Jules Serval,tout

surprisdu brusquedénoûmentdecettevisiteimprévue,étaitresté

assissur sonlit, misérableassemblaged'un étroit et mincemate-

las d'étoupeet d'unecouverturedefeutreà demiusée, le coude

appuyésur unevalisequi contenaitune partiedeseseffetsetdont

il s'étaitfaitun oreillerpourla nuit.
— Singulierhomme! murmura-t-ilavecun sourirederecon-

naissance,aprèsquelquesinstantsdesilenceet deréflexion.

Sesyeuxsepromenèrentalorssur lescloisonsquiformaientson

réduit.Familiarisésavecl'obscuritéquiy régnait',ilspurenten dis-

tinguerl'aspectetla formeà la lueurblafardefiltrantà traversun

petitglobedeverreenchâssédansle planchersupérieur.C'étaitun

cabanondontla formecubiqueoffraitenvironsixpiedsen toussens.
La courbedel'un des côtéslaissaitdevinerqu'ilétaitétablidans

un desbossoirs; ce côté,commelespontsquiformaientle plafond
et leparquet,avaitcettecouleurnoireet cette humiditévisqueuse
qu'offretoujourslebois desvieuxvaisseaux; des autres parois,
faitesenplanchesdesapinà l'époqueoùla noblemachinedeguerre
étaitdevenueunvilinstrumentd'incarcérationet de torture,por-
taientdansleur couleurfauvela date manifestede leur récente
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rigine.Cecabanon,d'unenuditéabsolue,ne présentaitaucunmi-

re objetusuelqu'unepetitemallerenfermantla partiedela garde-

robe du prisonnierquene contenaitpasla valise,et le tristegrabat
surlequelil se rejetaen attendantla réouverturedes communica-

tionsentrelesdiversespartiesdelaprison.
Ge ne fut que plus d'uneheureaprèsqu'unbruit tumultueux

lui annonçal'appel de la premièrebordéedes prisonnierssur le

tillac;presqueaumêmeinstantmaîtreLaumelet Loïkentrèrentdans

sa cabine,celui-ciune petite casquettedont la couleurprimitive
avaitcontractéune teintedouteusedans decompromettantesfré-

quentations,celui-làun grosbonnetdelainebleueà la main.
— Nousvoici,commandant! ditle vieuxmarinavecun air-etun

ton derespectpleind'unetouchantedignitédansle changementde

positionsurvenuentreeux.
— Eh bien! mesamis, j'ai à vousfairepartd'unenouvelleque

vousapprendrezpeut-êtreavecplaisir. Uneoccasions'est offerte

deconserverdanscepontondesrelationsparticulièresentrenous;

je n'ai pasbesoindevousdirequeje l'ai vivementsaisie.
—Ah! merci,commandant! fit avecl'accentd'unejoieprofonde

maîtreLaumelen serrantet secouantbrusquementdanssesmains

sonvieuxbonnetbreton. Uneétincellede joiejaillitdesyeuxde

Loïk.
— Voici,reprit JulesServal: onm'a faitconnaîtrequeje pou-

vaisdésignerparmi les prisonniersune ou deux personnesqui

pourraientcommuniqueravecmoipour mon servicepersonnelà

tousles instantsdela journée.Monservice! repritavecun sourire
le capitainede la Dorade en jetantun coupd'oeilsurlestristes

lambrisde soncabanon; avecun pareildomicile,deux hommes,
c'estbienduluxe! c'estégal,j'ai acceptéet je vousai désignés.Ce

seradumoinsun prétextepournousvoir.

—Vousnepourrezpasnousrendreplusheureux,commandant,

quedenousordonnerquelquechose.Quoiquece soit,noussommes
àvosordres.

— Moi! je ne cèdepas monservice,toujours! fitLoïken re-
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dressantrésolûmentla tête. Je suisle moussedu commandant!

—Soit! ditaffectueusementJulesServal,et, s'adressantà maî-

tre Laumel,nous,provisoirement,nous nous verronschaquejour,

et si, commej'en ai l'espérance,quelquebonne chancese pré-

sente,je comptesurvotreconcours.
— Je nevousrépètepas, commandant,ce,queje vousdishier.

Un Bretonn'a qu'uneparole,et par saintGaud! patronde mapa-

roisse,vouspouvezcomptersur la mienne,quoi!
— C'estdit,mesbraves...Ainsi,provisoirement,je vousattends

icichaquematin.

MaîtreLaumelet Loïkse retirèrent.Jules Servaln'avaitdonc

pasencorequittéla pauvrecouchesur laquelles'étaitsi rapidement
écouléecettepremièrenuitpassée sur la Crown qu'il avait déjà
faitlespremierspaspourensortir; quelquefût le moded'évasion

qu'ildût choisir,il s'était associédes compagnonsdetravail,de

dangeret de'fortune; il se levale coeurpluslibre, la têteplus lé-

gère,l'espritplus serein.Sonseul désir,sonuniquepréoccupation
étaitdeparcourir,d'explorer,d'étudierce vieuxpontondésormais

sonennemi,pour découvrirses partiesfaibleset vulnérables,les

pointssurlesquelsil pouvaitêtreattaquéavecquelqueespérancede

succès.

Il filpartdecesfaitset de ses espérancesàPierreBallard; l'ex-

capitaineduPiôdeuravaitégalementreçu la visitedulieutenantde

la Crown. Il avaitaccueilliavecune extrêmefroideurses offres

obligeantes,en ayantméconnule caractèresous l'âpretédeformes

dontlesavaitrevêtuesle flegmatiqueIrlandais. Ils convinrent,en

attendantquele dignecorsairepût réparersa faute, depoursuivre
chacundeleurcôté l'explorationqueJules s'étaitproposéde com-

mencerà l'instantmême.

Il montad'abordsur le tillac.Le premiervisagequis'y offrità

sesregardsfutla figurelarge, rougeaudeet bourgeonnéedu père
Bihan.

— Comment! vousici, commandant,s'écriace dernieren ac-

courant,l'air radieux,verssonanciencapitaine-,ma damnation!
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vousavezdoncéchappéaussi,vous,à cet abominabletremblement.

— Commetu vois.
— QueNotre-Damede Kervanen soitbénie,commandant! Te-

nez,je ne seraispas plus contentquandce grandhostierme di-

rait, — et il indiquaà l'ex-officierle masterduponton,espècede

colosseau regardfaroucheet à la démarchebrutale, quise diri-

geait versl'arrière: — «PèreBihan,voilàta feuillederoute,des

guinéesdu roiGeorgeset délivre-toidemaprésence.»

— Maistoi, repritJulesServal,n'étais-tupas à borddu sloop?
— Unpeu,moncommandant.Quandje dis un peu, c'estbeau-

coupquejè devraisdire.Quellebordéenousavonscourulà, bonne

sainteVierge!
— On nous avait assuré que le sloop avait été coulépar les

boulets,et quepersonnen'avaitéchappéau sinistre.
— Ils le croyaient...et moiquiavaistiré mabrasseversla côte,

jene demandaispasmieux,vousvous l'imaginezbien, quedeles

laisserdansleur erreuret dansleurabominationdepays.Maïs,les

gueux!... ils m'ontpincéau momentoù je m'étais emparéd'un-

canotet oùje godillaisau largeavecma prise... et mevoilà!... —

En prononçantcesderniersmots,il leva lesyeuxau cielavecun

profondsoupir.— Maisvous,commandant,poursuivit-il,comment

voustrouvez-vousdoncà borddeceltevieillecarcasse?...

— C'est tout simple!... je n'ai pasvoulumeséparerdeceux

demeshommesqui sonttombéscommemoiau pouvoirdesAn-

glais.Nousavonspartagélesmêmesdangers,nouspartageronsla

mêmefortune.
—Connu!... — fit le ruségargotierenlançantun sourireangu-

leuxet unregardobliqueà sonancienchef.Et d'unevoixplusbasse

il ajouta,avecun mouvementd'épauled'intelligence: — N'est-ce

pasmoi, capitaine,quiavaispréparéet service fameuxpunch.,.
Vousvousrappelez...dansle chenaldeChausey...ceserment...

— Chut!
— Je ne m'écriaipas, moi, continua-t-ild!unevoixétouffée:

« Jele jure, » commecemoussaillondeLoïk...maisce serment,
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je le fisbienau fonddemon coeur,allez... Redevenirlibre, bon
Dieu!revoirnotrevieillechèreBretagne,nos landesdegenêts,nos

champsde sarrasin,nosplantsdepommiers! Oh! tenez,rien que
d'ypenser,j'en pleure commeun failli-chien,commeunepoule-
mouillée...Maisc'estégal,il y a du coeurlà, commandant...et,
s'ille fallait,sur cetteespérance,ma damnation!... onne saitpas
cequeje pourraisfaire...

— Eh bien! ne te désolepas monvieux... çapourraitbienar-
river...qu'est-cequ'onsait?...

—Ça pourraitbienarriver, moncommandant?...Je pourrais
revoirmavieillemère... reprendremonpetitcommerce,quej'ai eu
sigrandtort dequitter?... Vousne savezpastout le bienquevous
m'avezfaitrienqu'avecces mots. Oh! capitaine,si vousayezja-
maisbesoindemoi,ditesuneparole,tout monsangest à vous.

JulesServallui tenditaffectueusementla main: le vieuxCanca-
laisla saisitdanslesdeuxsiennes,et semblala serreravecattendris-
sementet reconnaissance.

— PèreBihan! luidit en le quittantle jeuneofficier,le dernier
motdecelan'estpeut-êtrepasdit.

Et il s'éloignajoyeux: c'étaitun nouvelauxiliairepourleurspro-
jets, à l'exécutiondesquelstout dèsle débutsemblaitsourire.Son

explorations'ouvraitdoncsouslesplusfavorablesauspices,lorsqu'il
s'arrêtaau son d'une clochequi semblaéveillerun sentimentde
curiositéanxieuseparmitousles prisonniers.

—Qu'ya-t-ildonccematin? fit l'un d'eux; il yavaitlongtemps
quecettemauditecrécellen'avait ainsi tintéhors des sonsrégle-
mentaires.

— Le commodorede Satanserait-ildoncde retour? repritun
autre.

— Maisonl'assure.Ondit qu'ilestrevenuhier soiren catimini,
commeun loupdanssonrepaire.

— Nousallonsbientôtle savoir, car voilàla buseau perchoir.
Quevanousglapirce laidanimal? Approchonsdonc.

C'étaitle master,quivenaitdeparaîtresurunepetiteplate-forme,
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débrisdespassavants,maintenueà bâbordsur l'extrémitéde la

clôturefaisantséparationentrele tillac des prisonnierset l'arrière.

Il donnalectureà hautevoixd'une liste deprisonniersappelésau-

près de sir DanielRoss; puisil remitla listeà un agentchargé

spécialementde l'exécutionde la mesure.Lesnomsqu'elleconte-

nait étaientceuxdesprisonniersquiavaientété frappésdequelques

pénalitésdurantl'absencedu commodore.Cettelecture fut suivie

d'unlongmurmureformédes diversesinterpellationsques'adres-

saientlesprisonnierssurl'objetd'unetellemesure.
— Quesignifiecetappel? fut la questionquijaillitdevingtbou-

chesà la fois.
—Levieuxchacala jeunetroplongtemps,réponditun despri-

sonniers; n'ayant riendemieuxà se mettresous la dent,il va se

reprendreà rongerles os quesongrandlévrier écossaisa déjàmâ-

chonnés.
JulesServalcompritqu'ils'agissaitde quelquesmesuresdesévé-

rité,et, le coeurfroissé,il repritsa marcheet l'explorationpréala-
ble et préparatoirede l'accomplissementde son projet. Uncoup

d'oeilrapideavaitsuffipourle convaincrequec'étaitailleursquesur

lepont,sanscessesillonnépar les agentsadministratifset les sur-

veillantsdela détention,quedevaienttendresesrecherches.

Cefut doncversl'entrepontqu'il dutportersespas et ses inves-

tigations.
Cetteanciennebatterieoffraitalternativementdeuxphysionomies

biendistinctes,bien tranchées.La nuit, nous l'avonsdit, le pont

inférieur,couvertd'unejonchéede misérablesmatelas,au-dessous

d'uneautrecouchedeliterieforméeparleshamacsaccrochésauxtra-

versesdupontsupérieur,présentaitunetelleaccumulationd'obstacles

quetoutecirculationdevenaitimpossible.Aucoupdeseptheures,ma-

telasethamacsdisparaissaientaveclarapiditéd'unchangementdedé-

corsà vue; l'entrepontsemblait,commeun estomacfatigué,les

rejeterainsiquela moitiédeshommesquil'obstruaient; salongue
galerieprenaitalorsl'aspectd'un champde foire.

Centéchoppess'y dressaientaussitôt.Des ruesse formaienten-
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tredeuxlignesdepetitesboutiqueset de petitestentes; un atelier,
uneacadémieouun bazars'organisaitdevantl'embrasuregrilléede

chaquesabord,et chacunreprenaitspontanémentses occupations:

étude,art, industrieoutrafic.

L'unvivaitde sonpassé: l'officierdevenaitprofesseur; l'autre

préparaitsonavenir;combiendejeunesgabiersensontsortisprêts
à passerleursexamensde patronoude capitaineau longcours;
la plupartreprenaientun ancienmétierou se créaientuneprofession
nouvelle,

Ons'empressaitet se pressaitdans les étroits espaceslaissés

pourla circulation,et qui formaientles ruellesde cette bourgade

étrange.Celuidumilieu,que les deuxofficiersavaientparcourula

veilleavecle lieutenantduponton,enétaitl'artèreprincipale.
L'impressionphysiquequeJulesServalavait éprouvéeen péné-

trantpourla premièrefoisdans-cemilieudeténèbreset de miasmes

ne lui avaitguère permisd'en remarquerl'aspect; cette foisil y

plongearésolument,et, quelqueméphitiquequ'enfût l'atmosphère,
il s'efforçad'examinerjusquedanstoussesdétailsles secretsdé ce

mondeténébreux.Aprèsen avoir parcourula voie centrale, la

grand'ruecommel'appelaientles prisonniers,il pénétra dans les

venelleslatérales,étudiantavecle soinle plus scrupuleux,l'atten-

tionla plusactive,leurs détourset leurs recoins, commeaussiles

aménagementsbizarres,grossièrestentureset cloisonsvolantesqu'y

avaientdressésleurshabitantspourleurs commoditéspersonnelles
oupour.lesnécessitésdeleursindustriesoudeleurcommerce,amé-

nagementsquevenaientrégulièrementbouleverserplusieursfoispar

jourles inspectionsréglementaireset lepassagedesrondes.

Plus Jules Servalexaminaitattentivementces lieux exposésà
tant de vicissitudeset surveillésavecune vigilanced'autantplus

grandequecettesurveillanceà courtespériodesn'était pas conti-

nuelle, plusil regardaitcommeabsolumentimpossibled'ytrouver

unpointauquelonpût s'attaqueravecquelqueespérancedesuccès.

Presquetoutle jour s'écouladanscetteinvestigation; chaquefois

qu'il revenaitexaminerun pointdéjàobservé,il s'enéloignaitplus
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soucieuxet plusabattu,car il n'endécouvraitaucunoù la réussite
d'unetentatived'évasionlui parûtnon probable,maispossible.

Il erraitouplutôtil s'abandonnaitavecdécouragementau cou-
rant de la foulequi se pressaitdansune de ces étroitesallées
lorsqu'ilse trouvaportédevantun angleobscuroùl'un des prison-
niers avaitétabliun atelierdechapeauxdepailleet debouleau.

Cetatelier,dontledirecteuroccupaitcinqou sixouvriers,s'éten-
daitd'unepetitelogeoù setenaitlegardiendefactionaupieddel'es-
calierà l'ouverturedu sabordle plusvoisin.Il se rappelaquela
dernièrerondene l'avaitpasvisité.Quelleprobabilitéqueceslabo-
rieuxindustrielss'avisassentdepréparerdesmoyensdefuitesous

lesyeuxmêmesdel'un dessurveillantsofficiels!

Cesouvenirranimasesespérances.Sil'onpouvaits'entendreavec
l'actifentrepreneur,soit sur le prix auquelil consentiraità céder
son établissement,soitmêmesur le projet dont l'exécutionavait

inspiréla penséedecet acquêt,l'ouvertured'un troudanscerecoin
ténébreuxlui parutréalisable.Restaitpourtantencoreà vérifiersi,
ce trou percé, il déboucheraitsur un point de la murailledu
vaisseauqui n'appelâtpastrop les regardset où l'évasionfût pos-
sible.

Il y avaità celaunelégèredifficulté, en cetinstantdu moins:

pouropérerincontinentcettevérification,il fallaitgagnerl'embra-
sure du sabordvoisindont l'accèsétait obstruéparune foulede
travailleurs.Il n'étaitguèrepossibledeles dérangerdeleur ouvrage
par unsimplemotifdecuriosité,et lemotifréeln'étaitpasavouable.
L'officiercorsairecrut heureusementreconnaîtredansl'un de ces
laborieuxmatelotsun marinquiavaitantérieurementservisousses
ordres.Celui-cin'avaitgardede l'apercevoir,religieusementoccupé
qu'il était à creuser,au moyend'uncanifà forte lame,uneplan-
chette qu'il semblaitdécouperavec autant de complaisanceque
d'ardeur. JulesServal le regardaplus attentivement.Il n'en put
bientôtplusdouter,ce laborieuxsculpteurn'étaitautrequele père
JacquesRoussin.C'étaitun braveet solidematelotqu'ilavaiteu
commetimoniersur le Goëland,joliepénicheattachéeà l'îlede.
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Brehat, et dont, enseignede vaisseau, il avait reçu le com-

mandement.
— Mais,si je ne me trompe,c'est vous,pèreRoussin? lui dit-

il en s'approchantdu groupedetravailleurs.

—Commevousvoyez!...fitledignehommeense levantà demiet

ensoulevantégalementà demiun mauvaiscouvre-chef,tenantà la

foispar sa formehybridedu bonnetet dela casquette,maisbien

plus encore, pour causede vétusté, de la loque.Faitesexcuse,

ajouta-t-ilen regardantplus fixementsoninterlocuteur,maispour
le momentje ne vousremetspas.

— Comment! vousne vous souvenezpas del'enseignedevais-

seaudu Goëland?
— Oh! quesi, bourne!... Bourne! était le plusgrosouplutôt

l'uniquejuronquesepermîtle père Roussin,excellentenatureet,
commeonle verra,caractèrenaïvementmais*essentiellementreli-

gieux.En prononçantcemot, il s'étaitcomplétementlevéet tota-

lementdécouvert.—Maisvoyez-vous,commandantServal,lesyeux
s'usentvite à travaillerdans cesvieuxcoffres...Pardon,excuse,
vousautres! fit-il à sesvoisins,faites-moiplace, sansvouscom-

mander,quej'ailletroquerquelquesraisonsavecmonanciencapi-
taine.

—Nevousdérangezpas, pèreRoussin: si les camaradesle per-
mettent,c'estmoiquivaispasserprès devous.—Et ce disant,il

s'empressaitde profiterde l'espacequechacunse hâta delui faire

pourse glisserauprèsdesonancienmatelot.—Commecela,pour-
suivit-ilen arrivantprèsdelui, nous pourronscauserun moment
sans interromprevotreouvrageni gênerla circulation.

— Vousallezvousasseoir,commandant! s'écriale pèreRoussin
en selevantdenouveaupourlui cédersonsiège.

JulesServalle forçadese rasseoir,et, se plaçantdans l'ouver-
ture du sabord,par laquelleil jeta unpremierregardsur le lacou
la baiedeSouthampton,il repartit:

— Tenez!.,. je suisau mieuxcommecela,., et je ne dérange
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personne...Reprenezdoncvotre travail,et causonsdevousd'a-

bord... Commentvoustrouvez-vousdecettemauditebarque?
— Dame! commandant...onpourraitêtremieux,sansêtrepar-

faitement...Maisenvoyanttant decamaradesplusmalheureuxque
moi,je bénis le bon Dieu,qui ne m'a jamais abandonné,de m'y
trouverencoreaussibienque vousm'yvoyez...Grâceà quelques

petitesmenusseries,à quelquespetitsnivelages,je vivote.
— Et ces menusseries,ces nivelages,commevous dites, que

sont-ils?
— D'abord,commevousvoyez,je fabriquedesviolons.
— Desviolons!'...
— Unpeu,moncommandant.

Et, seretournant,il écartaunetentureforméed'unevieillecouver-

ture percée,tira dederrièreuninstrumentayantàla rigueurquelque
ressemblanceavecun ancienrebec,et le fit fièrementrésonnersous

un archettenantbeaucoupplusdeceluid'unmécanicienquedecelui

d'unluthier.
Le son ne futpas des plusflatteurs; l'honnêtemarin le com-

prit.
— Dame! fit-il, onpourraitmieuxréussir...Maisquevoulez-

vous?je ne suispasné là-dedans.Je remerciedoncle bonDieude

n'avoirpasdonnédesoreillesplusfinesauxAnglais,quimepayent
encorecelacinqschellings,quandaprèstout ça nevautquequinze
sousdedébourséset dix-huitjours de travail.

— PèreRoussin,une oncede tabacenpoudre!
— Toutdesuite,monenfant,fit le bravehomme.

Il replaçale violonderrièrela modestetenture,et prit sur l'éta-

lageoù il ledéposaune petitecrucheen grèset unebalanceformée
aux dépensd'uneplanchetteet d'unepelottede ficelle,plusquel-
quespiècesdemonnaieremplissantl'officede différentspetitspoids.

—Voicimonautreindustrie,dit-ilau jeuneofficierenprocédant
consciencieusementau pesage.J'achètede vieilleschiques,et, à
l'aidede râpesqueje me suisconfectionnées,j'en fais ce quevous

voyez...Unefameusepoudre...queje dis!... Dame! ce n'est pas
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du macouba,et ils s'en trouventbien, eux.Depauvresdiablesde

prisonniersn'ontpasle moyend'avoirdesnezdebourgeois.J'espère,
mongarçon,queje te faisbonpoids...Oùest tonsou?

—Le voici...tenez... un vrai sou français...et en métalde

clocheencore!... Çanevaut-ilpasbiencinqliards?

— Tiens,prendsuneprisedansla buire... et voilàta marchan-

dise.Voilà,commandant,reprit-il, mes petitesressources...Eh

bien! aveccela,j'arriveà mefairemesneufà dixsousparjour.Ce

n'estpaslamerduSud...quoi!... mais, ajouta-t-ilplusbas,ça me
met à mêmedeboulotteret depouvoirde tempsen tempsglisser
unepiècedevingtsousdansla maind'unplusmalheureuxquemoi;
et j'en remerciele bonDieu!...

— C'estunebonnephilosophie; il fautremercierle bonDieude

tout.

— D'abord,voyez-vous,commandant,il m'a toujoursprotégé.
Tenez... au combatdu22 juillet, par exemple,là ousquece brave

capitainedeGuédonse laissagriller sur sonbancdequartcomme

unvraisaintLaurent;moi,bourne!j'attrapaiuneballe; c'est-à-dire

que.ce fut moiqu'uneballe attrapa, à telles enseignesqu'elle,me

traversa]lepoignet...voyezplutôt... Eh bien! mon commandant,
est-ceque ce ne fut pasune bénédictiondu bon Dieu? Supposez
qu'aulieud'uneballe,c'eût étéun boulet,il n'y a pas à diremon

belami,je seraismanchot.ATrafalgar,ça fut la mêmechose.Là,

je ne fus queblessé...Il estvraiqueje restaiquarante-deuxjours
sur les cadres...maisenfinnepouvais-jepasêtretué commetant

d'autres?Je vousdis quele bonDieu m'a toujoursprotégé.Ils

rient...eux,quandje le remercie...maisje vousledemandeà vous,
moncommandant,quiêtesun... mathicien,est-cequeje ne serais

pasun ingratsi j'étaisun seuljour sansl'enbénir!

Pendantquel'excellenthommeexposaitnaïvementcetterésigna-
tionchrétienne,quiétaittout simplementle sublimede la philoso-

phieet dela vertu,JulesServal,toutémuparceltefrancheetnoble

parole,n'enpoursuivaitpas moinsdu regardl'enquêtequil'avait
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conduitprèsduvieuxmarin.Chaqueinstantfaisaitsurgiràsesyeux
une difficulténouvelle.

Cequiattirad'abordsonattentionfut la présenced'une barque
circulantsans cesseautourdu vieuxponton,immobilesous ses
chaînes; sonofficeétaitévidemmentd'envelopperd'unesurveillance

continuellesa surfaceextérieure; il ne futpas longtempsnonplus
à se convaincrequele trouenprojetdéboucheraitdansla partiedes
muraillesdu vaisseaula plus découverteet la plus apparente,à

quelquesmètres au-dessusde la partiede la galeriecouranteoù
semblaientse concentrerles regardsde toutesles sentinellesdebâ-
bord.Son espoirs'évanouissaitdoncencore; uneimpossibilitéab-
solues'opposaità toutetentatived'évasionsur cepoint.

Cefut unenouvelledésillusiondontl'effetnavrantpénétrajusque
dansson coeur; il retombade l'espéranceoùil s'était bercéquel-
quesinstantsdansun découragementplusprofond.

Cefut danscettedispositiond'espritqu'ilquittale pèreRoussin,

aprèslui avoirserréla mainavecaffection.Il remontasur le tillac,
oùil rencontraPierreBallard,l'airtoutaussidéconvenuqu'ill'avait
lui-même.

— Eh bien?

JulesServalne crutriendevoirajouteràcettequestionlaconique,
dontsonaccentet sa physionomiefurentd'ailleursle plusexplicite,
commentaire.

PierreBallardhochala tête en serrantleslèvreset ajouta:
— Ceseradifficile.
— Difficile,oui,maispossible?
— A coupsûr... — Et aprèsuneposedontl'embarrascontredi-

saitmanifestementce catégoriqueà coupsûr, il ajouta: — Il faut
en convenirpourtant,cemauditcommodorea singulièrementcom-

pliquéla surveillance...Cethommea le géniedela prison.
Le sondela clochequile matinavaitfrappél'attentiondeJules

Servalretentitdenouveauen cemoment,et retentitpourla seconde
foisen dehorsdesprescriptionsdu règlement.Ce sonparutexciter
unesombreet douloureusepréoccupationparmiles prisonniers; les
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physionomiesétaientvisiblementplus tristes que de coutume,les

frontsplus soucieux.Tousles regardsse portèrentvers la petite

plate-formedesancienspassavants,que les prisonniersnommaient

leperchoir.
— Quel-oiseauva venirramagercettefois?demandaun prison-

nier.Voyonsdonc.
— Tiens!c'est le grosperroquetrouge... Unebonne apoplexie

ne lui fera-t-ellepasrendreau diablela laideâmequ'illui a souf-

flée?

C'étaitle commodorequelesprisonniersdésignaientsous"cenom,

et, il faut l'avouer,cettequalificationmétaphoriquen'étaitpassans

quelquejustesse.Repletet court,avecson uniformeécarlate, sir

DanielRoss,balançantlentementd'uneépaulesur l'autresagrosse
têtevermeilleet rejetéeen arrière, rappelaitau premieraspectles

volatilesexotiquesdansla familledesquelsl'avaientclasséles ma-

telots.

Le commodorepouvait,du reste, avoirquarante-cinqans; une
blessuregrave, quiavaitentraînél'amputationdu brasdroit, l'a-
vaitfait sortirdela marine,et lui avait valule commandementde
la Crowncommepostederetraite. Malgréce passé sanglant,on

pouvaitparfaitementdouter, à la vueseuledel'anciencapitainede

corvette,qu'il eût jamaisétéun habilemarinougrandhommede

guerre,sa figureronde,joufflue,colorée;-seslèvresminceset tou-

jourssouriantes; sesyeuxgris, roulantaveclangueur,lui donnaient

plutôt l'air d'un moineitalienque d'unofficierde marinearmée;
soncorpstrapu semblaitbienmoinstaillépourl'uniformemilitaire

quepourle frocdenosanciensbénéficiaires.
Il promenaun instantsespetitsyeuxà demiferméssur les pri-

sonniers,donttousles regardsassombrisparle méprisou allumés

parla haines'étaientfixéssurlui. Il restaquelquetempsdanscette

contemplationsilencieuse,les traitsépanouisparunsentimentd'aise,
et tambourinantdesdoigtsdesa mainuniquesur le pointdel'esto-
mac où commençaitla courbetrès-prononcéede la protubérance
abdominale.
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Un sourd murmurecommençaità s'exhalerdela foulelorsqu'il

prit la parole.
— Mesbonsamis,dit-ildu tonle plusaffableet de l'airle plus

paterne,je vousremerciedetoutmoncoeurducalmeetdel'excellent

espritdontvousavezfaitpreuvependantmonabsence; vousm'en

voyezprofondémentpénétré.Je saisquecettetranquillité,cettesou-

missionvraimentexemplairesont subi quelquesexceptions; ces

exceptionssont punies,n'en parlonsplus; si j'ai ajoutéquelques

légèresrépressionsà leurchâtiment,c'estpourquevousappréciez
mieuxles élogesqueje donneà votrebonneconduite.

— Quelleslégèresrépressions! fit un desprisonniers, un mois
decachotdanscesfossesdela caled'oùl'onne retire souventque
descadavres.

— Lebandit!
— Passonsdonc, repritle commodore; c'est d'une infraction

plusgravequej'ai à vousparler.Il s'agit d'un de vos camarades

quime met dansla péniblenécessitéde lui infligerune punition
sévère.JeanBerault, arrêtéce malinpar le capitained'armes,a

encoretentédepercerles muraillesdecevaisseaudansle but de

s'évader.Ainsiles catastrophesqu'ontproduitesde telles entre-

prises sontencoredesenseignementsinsuffisants.Quellea doncpu
être sonespérance? Est-il une seulede cesentreprisesinsensées

quidepuisdeuxans ait réussi? Centtroisont été prévenues; onze

ontété puniesdansl'exécutionmêmepar la mortdeleursprinci-
pauxauteurs.Un seul prisonnierest parvenuà franchirle triple
cerclede surveillancequientourecevaisseau,etpouraboutiroù?
à cesbancsdevase,oùle fugitifa trouvéunemorthorrible.Il faut

enfinque ces foliescessent; quelquedouloureuxqu'ilme soit de

prononcerdespeinessévères,je doisauxobligationsquem'impose
ma charge,je doisà l'humanité,je doismêmeauvifintérêtqueje
vousporteà tous,deprévenir,mêmepar la terreur,cesdésertions
sinistres.Ce sontcesmotifsquim'ontfaitcondamnerJeanBerault
à recevoirici, envotreprésence,centcoupsde corde.

Lesentimentd'indignationpéniblementcontenuqui s'étaitfré-
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quemmentdégagéenmurmuresdeslèvresdes prisonniers,faillit
à cemomentd'enjaillirenuneexplosiondeviolence.Desréflexions
irritantessillonnaientde tous côtéscetondoyantmurmure,comme

leséclairsquidéchirententous sensun nuageorageux.
— Maiscettecondamnationest un odieuxassassinat!

— Centcoupsdecordes! il n'en supporterapasla moitiésans

périr.L'amirautén'autorisecertainementpas de-tellestortures; ce

sontlà d'abominablessévices; biensûr qu'elleles ignore!
— Cessupplicesne sontpasdenotretemps.Si onveutle tuer,

qu'onle fusilleou qu'on le pende,maisqu'onne nous rendepas
témoinsdepareilleshorreurs.

Cesréflexionspassaientsur les espritscommele ventsur la

flamme;les rumeursgrossissaient,le tumulteallait croissant.Il
falluttoute l'activitéet toutel'autoritédescaptifslesplusinfluents

pourarrêteret comprimercetteeffervescence.
— Soyonsprudents,camarades; ne voyez-vouspas qu'onvous

tendun piège? Pourquoinous rendretémoinsde cette exécution

odieuse,sinonpournouspousserà quelqueexcèsqui motiveune

répressionféroce?
— Veillonssur nouset faisonsen sorte dene pasleurprocurer

cemisérabletriomphe.
Cesremarquesetvingtautrescalmèrentprogressivementl'irrita-

tiongénérale,la refoulèrentaufonddescoeurs,et rappelèrentdans
les espritsun peuderésignationet depatience.

SirRoss,sansparaîtrefaireattentionà l'espècedefermentation
tumultueusequ'avaientdéveloppéesesparoles,donnaquelquesor-
dresau lieutenantO'Garden,et, s'adressantde nouveauauxpri-
sonniers:

—Mesbonsamis,reprit-il. — L'agitationet le bruit où tom-
bèrentet se perdirentces parolesfurent quelquesinstants à se
calmer.— Mesbonsamis,répéta-t-il d'un air affectueuxet d'un
tond'excuse,si la garnisonassiste à cette exécutionet si je lui
faispréalablementchargersesarmes,ne croyezpasquecesoitpar
un sentimentde défiancedevosbonnesdispositionset devotreca-
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ractèrepaisible; maisle règlementexigeque nous nousmettions

en gardecontreles surprises,contrelesentraînementsoù quelques
têteseffervescentespourraientemporterles meilleursesprits.Vous
saveztouscombienil me seraitcrueld'avoirrecoursà unerépres-
sionsanglante,mais vousconnaissezaussimonrespect inflexible

pourmes devoirs,et vousn'ignorezpas que si vous me mettiez

danscettedouloureusenécessité,je vous feraisfusillercommedes

chiens.Vousserez donc sages,dans notre intérêtà tous.— Les

erniersmotss'éteignirentdansunerecrudescencedemurmures; la

haineet l'outrages'étaientmontréssi manifestesdansla phrase

injurieuseet provoquantequiles avaientprécédés,quelesprison-
niersdurentse demanderpourquelmotif il affectaitd'envelopper
ses sentimentsdansun voiledeprotestationshypocrites,sicen'était

pasun raffinementde cruautéayantpourbut derendreses sévices

plusirritants en acérant la férocitépar l'ironie.— Master,dit-il

aprèsune courtepause,faitesexécuterla condamnation.
Uninstantaprès,Jean Berault fut conduitsur le pont par le

master, accompagnéde quatreagents de forte corpulenceet de

figurepatibulaire.C'était un beau jeune hommede vingt-cinq
ans au plus,d'unextérieursimpleet nobleà la fois; taillesvelte,
fronthaut, maintiencalmeet ferme.

Il jeta sur le commodore,quiaffectaitde causerdel'air le plus
souriantet leplusouvertavecun deses agents,un regarddefroid

mépris,qu'ildétournaaussitôtavecdégoût.
Ceregardn'échappapoint à sir Ross. Sans paraîtrel'avoirre-

marqué,le commodorese tournadu côté de l'officiersubalterne

chargéde l'applicationdela peine,et lui fit un légersignedetête.

Le master se dirigeaaussitôtvers le condamné.Mais, devant
l'attitudequeprit celui-ciet surtoutdevantl'expressionmenaçante
donts'enflammasonvisage,l'argousinjugeaprudentdes'abstenir.
Il s'adressaà ses agents,quise ruèrentsur le patient.Malgrésa

résistance,JeanBeraultfut terrassé,dépouillédesesvêlementsen

lambeaux,et attachésur un vieilaffûtdisposépources exécutions.
Celle de Beraultcommençaaussitôt, au milieud'un silencesi
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complet,que le bruit d'unsoufflene se mêlaitpasmêmeau son

retentissantd'abord,puis au clappementmat de la cordesur les

chairssanglantes.Au vingt-huitièmecoupseulement,la douleur

arrachaau malheureuxun faiblegémissement,quise renouvelaà

chaquecoupjusqu'auquarantième.Alonsla souffrancene se trahit

plus quepar'unmouvementconvulsifchaquefoisquela cordere-

tombaitdetoute la force de l'exécuteurdans les chairsbroyées,
dontellefaisaitjaillirdeslambeauxavecdeséclaboussuresdesang.
Auquarante-huitièmecoup,tout mouvementavaitcessé.

Labarrières'ouvritalors, et sir JohnO'Gardenpoussabrutale-

mentle chirurgiendupontonsur le tillacdesprisonniers,où s'ac-

complissaitl'exécution,et refermavivementla barrièresur lui.

Lecommodoreparutaussisurprisquecontrariédecet incident;
le chirurgien,l'air assez étonnélui-même,s'avançabon grémal

grévers le patient,lui prit la mainet consultale pouls.Aprèsune

constatationattentive,il déclaratimidement,sur l'interpellationdu

commodore,quela vieducondamnéseraitcompromisesil'onpous-
saitplusloinl'exécution.

— Très-bien,dit le commodore,l'humanitéavanttout.—Les

prisonniersrespirèrent; sir Danielcontinua: — Quel'onportele

condamnéà l'hôpital...le complémentde la peineest remisaprès
saguérison.

Cesderniersmotsne furentheureusemententendusquede quel-

quesprisonniers; dansl'étatde surexcitationauquella compression
desplusdouloureusesimpressionsavaitportéle plusgrandnombre,
ils eussentassurémentprovoquéune explosionviolente,et inévita-
blementunecatastrophe.JulesServalavaitété un deceuxqui les

avaientrecueillis.

Il étaitencoresousl'impressionqueluiavaientcauséecesatroces

paroles,quand,la retraitesonnée,il dut regagnersa cabine.Il y
rentra le frontaussi sombreet le coeuraussifroisséqu'ilen était

sorti,le matin,la tête légèreet l'âmesereine.Il se jetasur sonlit,
enproie auxpréoccupationsles plusanxieuseset à l'abattementle

plusprofond.
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La vie despontonslui apparaissaitsous son aspectle plusop-

pressifet le plushideux.Cen'est pas cettevieendehorsdetoutes

les nécessitésde l'organisationhumaine,celle vie de privations,
étoufféedansune atmosphèredemiasmesentreles pontshumides

et les muraillessuintantesd'unevieillecoquepourrie,qui brisait

toute sonénergie; cettevie, il l'avaitacceptée,il s'étaitrésolument

jeté au milieude ses épreuves,et il étaittoujoursdisposéà en

subir, à enbravertoutesles rigueurs; maisc'étaitl'oppressionim-

pudenteet féroceà la mercidelaquelleles prisonniersétaientaban-

donnésqui faisait éclaterdanssonâmeles déchirementslesplus

cruels,les expansionsles plusviolentes.Et c'étaitau momentoù

toutessesespérancesde libertépâlissaientdevantles formidables

difficultésd'uneévasionquecetteodieusecaptivitéserévélaità ses

yeuxet à sonespritsousles couleursles plussinistres.

Cependant,disons-le,l'irritationqui se déchaînaitdanssoncoeur

en transportsindignéset en ardeursfiévreusesn'avaitpointpour

inspirateurun sentimentd'intérêtpersonnel.Ce n'étaitpasla me-

nacequ'étendaitsursesprojetsl'atrocesévéritéquivenaitdefrapper
l'insuccèsd'unetentative,semblablequiagitaitainsisoncoeuret sa

pensée.Il oubliaitsa positionet sescompagnonspour ne penser

qu'à la scènesauvagequi s'était passéesoussesyeux.L'idéeque
ce malheureuxjeunehomme,portémourantà l'hôpital,n'en devait

sortir quepourvenirexpirerdansdenouvellestortures,nepouvait
sortirde sonesprit.

C'étaitcette idée navrantequibouleversaittous ses sentiments

et quiroulaitdans sonesprit enmilleprojetsimpuissantsouim-

possibles.La résolutiondedénoncerau transport-officeetà l'ami-

rautéle supplicebarbaredontle pontonvenaitd'êtrele théâtre,et

les atrocesparolesqui enannonçaientle renouvellementmortel,lui

renditun peude calme;il ne pouvaitadmettrequel'administration

d'unpeuplecivilisé,d'unenationgénéreuse,informéede tellesin-

famies,pût en assumerla flétrissantesolidarité.Sapenséese re-

portaalorsplusardemmentà la recherchedes moyensdese sous-

trairelui-mêmeà cetterévoltantetyrannie; mais,danscesretours
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obstinés,ellevenaittoujoursse brisercontrecette conclusioniné-

branlable:impossible.
Ledécouragement,commeunedecespluiesfineset pénétrantes

quiimprègnentà la longuele corps des frissonsd'unehumidité

glacée,envahissaitlentement,maisirrésistiblementsonâme,quand
il se redressavivement,commes'il eûtreçu la décharged'unepile
deVolta.

Unepenséeimprévuevenaitd'illuminersonesprit. Il réunitsur

cette penséetoute la puissancede ses facultésintellectuelleset"

toute sa virtualitéintuitive,pour en saisirla réalitéétalavaleur.
Plusil réfléchit,pluscette penséeprit dans sonespritdeconsis-

tanceet d'éclat...Il n'en doutaitplus: la voiequ'ilavaitdécouverte

devaitles conduire,lui et ses compagnons,à la liberté,à lapatrie!

Cependantla crainted'unedéceptionnouvellele faisaitse raidir
contrecelteconvictionet résisterà l'entraînementdeses espoirs;
il comprimaitleursélans; il voulaitauparavant,par un examen

réel, s'assurerquel'exécutionde sonprojetne rencontreraitaucun

obstacle; il attenditavecune impatiencefiévreuseque le jour lui

permîtde s'assurerde la possibilitédesescombinaisons.Apeine
la clefdel'agent de serviceeût-elletournédans la serruredeson

cabanon,qu'ilen ouvritprécipitammentla porte.
— Dansun instantje suisàvous,dit-ilà PierreBallardquisui-

vait,à quelquespas, le gardien.Attendez-moidansma cabine,je
reviens.

Et aprèslui avoirrévélédu regardl'importancedela communi-
cationqu'ilavaità lui faire,il courutse livrerà son enquête.

VI

MARIEDE KERNOUVILLE

Dixminutess'étaientà peineécouléesqueJulesServalrentrait,
l'air rayonnant,danssonétroitecabine.Il y retrouvaitPierreBal-
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lard seul, commeil l'avaitlaisséen lui souhaitantune si brusque

bienvenue;l'ex-capitaineduRôdeur, le frontpensif et lesmains

derrièrele dos,attendait,ense promenantlentementet àpetitspas
dansl'étroitespacequela libéralitédel'amirautébritanniqueaccor-

daità ses prisonniersprivilégiés,l'explicationdece départénigma-

tique,oùil entrevoyaitquelqueillusion.
— Loïk et maîtreLaumelne sont-ilspasvenus?ditJulesavec

étonnement.
— Pardon.
— Eh bien?
— Venuset repartis.
— Pourquoicela?
— Par une raisonbiensimple:parcequeje les ai renvoyés.
Julesne put contenirle mouvementde contrariétéquelui causa

cetteréponse.
— Celate surprend? fit Pierre Ballardavecun souriredont

l'ironies'éteignaitdansl'affection.
— Maisaprèsce queje vousai dit...
— C'estlà justementle motifquim'afaitles éloigner.
Cesmotsn'étaientpasplusquene le furentles suivantsdena-

ture à dissiperla surprisedujeuneofficierà quiils étaientadres-

sés; PierreBallardpoursuiviten effet:
— J'ai craintquelqueimprudencede ta part.
— Pourle coup!... s'écriale lieutenant.
— Doucement!— repartitle capitaineen prévenantsesprotes-

tationsparuneinterruptionamicale;— n'as-tupas trouvé,oudu

moinsne crois-tupointavoirtrouvéun moyend'évasion?— Jules

e regardaavecun étonnementencoreplusmanifeste.— Eh bien!

dedeuxchosesl'une: outon projetestmauvais,et c'eût étéjeter
à cespauvresdiablesdesillusionsqui les eussentd'ailleursrendus
défiantspour toute autre tentativeoù leur confianceabsoluepeut
nousêtrenécessaire; ou il est praticable,et depareilsprojetsnese

communiquentlégèrementnulle part et moinsencore dans ces
odieusescarcassesquepartoutailleurs.
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—Maisleurconcourspeutnousdevenirindispensable.
— Ceseraalorsle momentde nous les associer.Crois-enma

vieilleexpérience,ellem'a coûtéassezcherpourqueje t'enépargne
leprix, si c'estpossible.Leplusgrandennemiquenousayonsici,
c'est l'enthousiasme:sang-froidet résolution,voilà les conditions

absoluesdenotreliberté.Celadit, asseyons-nous,et conte-moiton

affaire.— Il prit siègesur l'étroit et chétifgrabat, modestecau-

seuseoù JulesServals'assitlui-même.— Soisbref,reprit-ilalors,
cartonmousseet tonmatelotpeuventà chaqueinstantnousretom-

ber sur les bras.
— Eh bien!capitaine,dansunmoisnouspouvonsêtreenFrance.
— Tu ne m'apprendsrien de nouveau; n'est-cepas pourcela

quenoussommessurcettecoquemaudite?
— Sansdoute...mais,je puisl'avouermaintenant,hierje com-

mençaisà désespérerdenotreévasion.
— Moi,pas; et aujourd'hui?
—J'en suiscertain...
— Moi,pas...
— Oudu moins,se hâta de reprendreJulesinterrompantson

flegmatiqueinterlocuteur,je suisconvaincudesapossibilitéet plein
deconfianceen sonsuccès.

—Ala bonneheure...voyons.
— Cettenuit, je veillaissur cetteméchantegalette,profondé-

mentagitépar les souvenirsdel'horriblescènequieut lieusur le

pontdela Crown;je cherchaisdansmatêtelemoyende prévenir
cetterépressionsauvagedont sir DanielRossa annoncéle renou-

vellement,lorsquemonattentiona été subitementfrappéepar des

bruits qui avaientretentiplusieursfoisà monoreillesanséveiller
aucunepenséedansmonesprit.Maréflexion,ayantcherchéinstinc-
tivementquellepouvaitêtrela causedecesbrnits, a fait jaillirde
cesrecherchesune étincellequi a étépourmoitoutun rayonde

lumière.Notrelibertém'estalorsapparuecommecertaine.
— Explique-toi...
— J'avaisaperçuunemaillemanquantdansle filetdontsir Da-
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niel Rossenveloppeles prisonniersmissoussa surveillancemachia-

vélique.
— Pas dephrase...aufait...
— Cettecabine,quisaillitdansla partie de l'avant exclusive-

mentaffectée,commel'arrière,à l'usagede l'administrationet au

logementdes hommesde service,devaitêtreplacéenon loindes
bouteillesdebâbord,dontl'accèsestinterditauxprisonniers.Jene
metrompaispas.

— Ah! fitBallarddontl'oeils'animaà cesderniersmots.
— Je conjecturaiégalementquecettecirconstancedevaitaffaiblir

la surveillancesur ce point; j'étais pourtantencoreloindesoup-
çonnerla vérité.

— Gommentcela?
— La surveillancen'estpas seulementaffaibliesurcepoint,elle

y est interrompue.
— Vraiment?
— La galeriequi entourele vaisseau,un pied toutau plus au-

dessusde sa lignede flottaison,n'existepasdansceltepartie,sur
un développementdedeuxou troismètres.

— En es-tu biensûr?
— Sûr commequelqu'unquivientde le voir, de le voirdeses

yeux,ce quel'on appellevoir,commedit Molière.— Et commele
vieuxcorsairesemblaitencorehésiterà croire cette déclarationsi.-

précise,Julesajouta: — Venezplutôtvousenassurervous-même,
—Resteici, j'y vaisseul; ce fait est tropimportantpourappeler

dessusl'éveilde l'administrationpar une démarcheimprudente.
Pierre Ballardne fut absent que quelquesinstants.Lorsqu'il

rentra, le nuage de tristesse qui voilaithabituellementsonfront
s'était dissipé.Un regardjeté indifféremmentsur l'espècedelac
maritimequeformaitcettebaiecloselui avaitsuffipourreconnaître
l'exactitudede l'observationdesonami.

— Eh bien?lui dit JulesServal.
— Tu as raison.
— L'évasionest-ellepossible?
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— Amoinsd'accidentsimprévus,elleest certaine...Malheureu-

sement,lesaccidentsimprévussonttrop communs.
—Enfinle succèsest possible?
— Il est probable.
— Al'oeuvredonc! s'écriaJulesen selevant.
— Pas encore.C'est ici quele proverbeitalien,piano, sano,

s'appliquederigueur.Cherchonsd'abordle moded'évasionle plus

sûr; arrêtons-enbien le plan; nous en prépareronsles moyens
d'exécutionensuite; alors seulementviendrale momentd'agir,et,

selonle besoin,denousadjoindredesaides.

Cesobservationsne pouvaientsouleverde discussion,maisaussi

le projetet sa réalisationse resserraientdansleslimitesd'unepos-
sibilitétropétroitepourque la décisiondes deuxamispût flotter

longtempsdansl'incertitude.

Leplanfut arrêtéd'un communaccord,après un court exa-

mendeslieux;le moded'évasionchoisiétait le plus communà

borddespontons,un trou, commedisaientnos marins. Un trou
était une espècede sabordcreusé dans la murailleduvaisseau-

prison.
La couchetteou, commela désignaientles prisonniers,la galiote,

sur laquelleétait posé le dur et mincematelasd'étoupeoùJules
Servalavaitpassési différemmentcesdeuxnuits,étaitassezmobile

pourqu'enl'attirantellelaissâtentreelleet le bordduvaisseauun

espaceoùil fûtpossibledeseglisser.Cefut danscetespace,quise
dérobaitdelui-mêmeà la vigilancedesrondeset à l'explorationdes

visites,que les deux amisconvinrentde pratiquerleur trou. Les
outils qu'ils pouvaientemployerà ce travailconsistaientdansles
instrumentstranchantsquileuravaientété laissés: deuxcouteaux,
troisrasoirs; il étaitnécessairequ'ilsen conservassentun sur les

quatrequ'ilspossédaientpourun usage plus spécialet plusper-
sonnel;enfinun grattoiret deuxcanifs.

Toutse trouvadoncarrêtésur l'heure; aucunobstaclene sem-
blaits'opposerà l'exécutiond'unprojetconçudans desconditions
si particulièrementfavorables.Le momentd'agirétaitdéjàarrivé.



96 UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE

— Si tout d'abord,dit JulesServal,nous nous assurionsdes

difficultésquepeutoffrirle percementdubord?
— Inutile;ce sont cellesque présentelé percementde toute

murailledevaisseau;oules connaît.Or, toutcequiest inutileest

dangereux.
— Quefaire,alors?
— Prendrenosdispositionspourqu'unefoisà l'oeuvrerienn'in-

terrompenotretravail,et quetout alors,mêmenosacteslesplus

indifférents,n'ait qu'unbut, notreévasion.
— Dansce cas, j'ai unetâcheà remplirdontlibreje ne pour-

rais merappelerl'omissionsansremords; je vaism'enoccuperà

l'instant.
— Et cettetâche?
— Lorsquel'idée de notre évasionm'a soudainementéclairé

l'esprit, je m'occupais,je vousl'ai dit, dece pauvrediabledont
l'interventiondumédecin...

—Displutôtdumajor.
— Nesembledevoirqueprolongerl'agonie.Il est impossible

quedepareilsactes de barbarie soientordonnéspar l'amirauté,
soientconnusmêmedu transport-office.Je veuxles leur faire

signalerpar uneprotestationde tousles prisonniersde ce ponton.
Si cetteprotestationn'empêchepasle retourdesemblableshorreurs,
elleen feradu moinspeserla responsabilitésur le gouvernement,

quipar sa toléranceen assumerala honte.
— Trèsbien! très-bien! c'estmoralet c'estutile à la fois.
— Vousm'approuvezdonc?
— Detoutemonâme.
— Je m'ymetsdesuite.
— Quandcene seraitpasun devoird'humanité,ce seraitencore

un acte d'excellentepolitique.— Et, complétantsa pensée, il

ajouta: — Cen'estpasle toutde trouercettevieillecarène,il faut
encorequ'onne nous en supposepas le projet,ou dumoinsle

projetactuel.
— Sansdoute.
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—Il est doncbonqu'onnous voiepartoutailleursquelà, où

s'accompliranotretravail,et qu'onnousy voiesurtout occupésde
démarchésqui semblenten exclurela pensée; plus d'ailleursta
démarchepréoccuperal'administration,moinsellenoussupposera
d'autresdesseins.Cesera,commedisait mon pauvredocteur,un

dérivatif.Moi,pendantce temps, je pousseraiactivemeatla be-
sogne.

— Je n'enmettrai queplusd'ardeur à ma chasseaux signa-
tures.

— C'est cela: occupe-toide ta pétitionà moi de jouerdes
couteaux.Tesdeuxhommesvontvenirà l'instant,je me chargede
lesinstruire.

— Et delesmettreà l'oeuvre.
— C'estdit; c'estmonsoin.
De ce momentles deux officierseurentprovisoirementchacun

leurpenséeetleuroccupationspéciales: JulesServalsaprotestation,
PierreBallardsontrou; si ce dernierlaissait assezfréquemment
Loïket maîtreLaumeldansle cabanon,où ils se succédaientà la

poursuitedeleur travailclandestin,ce n'étaitquepourdévoyerplus
complétementla surveillance,en secondantl'ex-lieutenantdanssa

besogne.
Laprotestationse couvritrapidementdesignatureset de noms

aveccroixapprobatives.L'administrationduvaisseau-prison,mani-
festementinquiétéed'abordpar cetteénergiquedénonciationde ses

sévices,se ravisaensuiteet semblase résignerà ne mettreaucune
entraveà cetappelà l'autorité.Lesgardiens,au lieud'épierle me-

naçantvélind'unoeilsinistre,le regardaientcirculeravecle sourire

ironiquedudédain.

SirDanielRossn'était-ilpassûr de l'approbationde ses supé-
rieurs,dontil ne faisait qu'exécuterscrupuleusementles ordres?
Quepouvaitlui attirerun tel factum,sinondesfélicitations?C'était
là le langagequ'affectaitde tenirle commodore,et dontles gardiens
sefaisaientnaturellementles servileséchos.

Cen'étaitpasqueladénonciationpréparéepar lesprisonniersne
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l'eût profondémenttroublé,maisil avaitpenséquele moyenle plus
sûr de détournerle coupqui le menaçaitétaitde luiopposerune

sécuritéapparenteet debornertous ses effortsà supprimercette

Pièce,résultâtquedevaitfacilitercette sécuritéapparente.C'était

danscet esprit qu'avaientété conçuesles recommandationsqu'il
avait faitesau master.C'étaitcettepenséequiavaitdictétousles

ordresqu'il avait donnéset quiavaitprésidéà touteslesmesures

qu'ilavaitadoptées.Le commodore,informéjournellementdesdé-

marchésdulieutenantServal,avaitpris toutesprécautionspourque
cetteprotestationne quittâtles mainsdesprisonniersquepourtom-

ber dansles siennes.

Cependantle travaildu capitaineBallardet desesaidesrencon-

trait des obstaclesqui dépassaienttoutes les difficultésprévues.
Telleétaitla duretédu boissur lequelils avaientà agir que les

couteauxne parvenaientà l'entamerqu'avecunedésespérantelen-

teur. Dèsle premierjour, onavaitdû renoncerà l'emploidesra-

soirs; les lamesdescanifset desgrattoirss'étaientsuccessivement

briséessur ce bois, dontla nature était d'uneessenceinconnue,à

laquellele tempssemblaitavoirdonnéla duretédufer.

PierreBallards'obstinaplusieursjours sur ce travailimmobile,
sans avouerà Jules Servalla stérilitéde ses efforts.Sa réponse
constanteà la questionque dansleurs rencontreset à ses retours

lui adressaitimperturbablementsonami:
— Eh bien! ça va-t-il? étaitimperturbablementaussi:
— Ça va... mais lentement...lentement...Réponsedontl'ex-

pression,d'abordinsouciante,prenaitchaquefois,à lafin,unaccent

plussombre,si sombremêmeque,malgréla morositéhabituelledu

capitaine,JulesServalen futfrappé,
— Commevousditescela,commandant!Seprésenterait-ilquel-

queobstacleimprévu?
— Je t'avouequenous rencontronstant de résistancedansce

bois,quesembleavoircalcinél'âcrehumiditédel'airmaritime,que
je. commenceà désespérerde venirà bout de'notreprojetavecles
instrumentsdontnousdisposonsmaintenant.
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Et il lui fit connaîtreen détailles accidentsquilesavaientréduits

à l'uniqueemploidedeuxmauvaiscouteaux.
—Vousaurezsansdoutevoulubrusquerle travail.
— Tu peux te convaincreparla nullitédesrésultats de la pa-

tienceaveclaquellenousavonsprocédétourà tour.
—Vousvousrebuteztropaisément.
— Faismieux;toi!
— J'essayeraidumoins.
— Soit! et réussis!
— Demainje tenterai.
— A demaindonc.
Il étaitsixheuresdu soirlorsqueles deuxcapitainescorsaires

échangèrentces paroles.Demainétait un termebienéloignépour

que JulesServalpût ajournerjusque-là l'expériencequ'il voulait

fairedeson adresse.Apeinefut-il enfermédanssoncabanonque,
au heu de se jeter sur sonlit poury trouverquelquesheuresde

repos et d'oubli,il attiradoucementla galiote,et, s'étantglissé
dansla ruellequ'ilformaainsientre elleet lebord,il s'assurapar
le toucherdel'état oùavaitportéle trouun travailde sixjours.

Cetravailétaità peinesensibleauxdoigts.
Jules resta consterné.Cedécouragementne duraqu'uninstant;

prenantun des couteaux,il vouluts'assurersi la confiancequ'il
avaiten seseffortsne seraitpas justifiéeparplus de succès; il se
mità l'oeuvreavecune énergiequi étaitla réactionde la volonté
contrele découragementdontil s'étaitsentiatteintdansle premier
instant.

La duretéduboisrésista commeun ivoireà la pointe,quetous
les effortsdeJulesne purentfairepénétrerdanssontissuligneux;
elle échappaitcommesi elleeûtglissésur une plaqued'acier,ou
fléchissaitdemanièrequele lieutenants'arrêtaitdansla craintede

briserla lame.La sueurbaignaitson front lorsqu'il renonçaà cet

essaien se répétant,commeconsolation:
» Onnepeutrien fairelanuit.»

Lejourvint; il se remit à l'oeuvre.Il ne fut pasplusheureux.
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C'estqu'enréalitél'ouverturequeles deuxamisvoulaientpratiquer
dansle flancde te Crownétait une entrepriseabsolumentirréali-

sableavecles moyensd'exécutionqu'ilsy appliquaient.
Unpareiltrou à creuserdansla murailled'unvaisseauest tou-

jours pour le prisonnierune entrepriseardue,car il ne s'agit de

rien moinsquedecouperun membred'un piedd'équarrissage,fait

d'un desbois les plus forts; puis de taillerunebaied'unpiedet

demide diamètredansdesbordagesdehuitàdixpoucesd'épaisseur,
et cela sanspercussionni retentissementqui trahiraientinfaillible-

mentl'opération; maislà où le tentaientles deux officiersfrançais
l'exécutions'en compliquaitde difficultésexceptionnelles.Dansce

cabanon,les alonges, parties supérieuresdes membres, avaient

reçu, dans un radoub que la Crown avait subi sur les côtesdu

Mexique,unrevêtementde planchesd'undeces beauxarbresinter-

tropicauxdontle bois, asseztendrependantsa verdeur, contracte

en vieillissantuneduretétoute métallique.
C'étaitcontrece revêtementquevenaitse heurter le projet des

deuxamis.

Le lendemain,aussitôtles cabanonsouverts,PierreBallardentra
dansceluide l'ex-capitainede la Dorade, l'air moinssoucieuxque
la veille.

— Je crois, lui dit-il pour tout salut de courtoisie,quesi ta

tentativene réussitpas, j'ai trouvéun moyend'attaqueravecsuccès

ce boismaudit.Il lui montraun des tronçonsde canifdont il avait

aiguiséla lamerompueen pointede burin.
— J'ai déjàessayé,réponditJulesd'un ton triste.
— Et?
— J'ai échoué.
— Moi,j'ai confiancedansce nouveloutil, saufà nousprocurer

deslamespluslongues.
Et il lui expliquade quellemanièreil se proposaitde s'enservir;

il comptaiten user commed'un instrumentdeforage.Unelignede

trous pratiquéeautour de l'espacequ'ilsvoulaientouvrirleur per-
mettraitd'enleverles boutsdeplanchesquile fermaient,et les met-
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trait auxprisesavecle membreet le bordage,dontle bois,proba-
blementbienmoinsdur, n'auraitrien quipût rebuterleurs efforts.

Laconfianceétaitrevenuedansles traits desdeuxofficiers,quand
l'arrivéede maîtreLaumelvinty jeter denouveauxnuages.

— Ah! fit le capitaineBallard, tu nous arrivesdebonneheure

ce matin.
— Oui,commandant,maisce n'est pas pour mouillerdansvos

eaux.
— Pourquoicela?reprit vivementle lieutenant.
— C'est que, voyez-vous,je me trompe s'il n'y a pas de la

bourrasquedansle temps,et m'estavisquesi nousne voulonspas
nous exposerà des avariesmajeures,il fautrudementveillerau

grain,quoi!
— T'est-il arrivé quelquechosede nouveau?Explique-toi,

voyons.
— Eh bien! capitaine,je vous dirai doncqu'hierau soir, à

notrearrivéedansla batterieavecLoïk, les camaradesnoussouf-

flèrentqu'on nous avaitappelésplusieursfois dans la relevée, le

moussaillon,saufvotrerespect,et moi. « Plusieursfois? leur dis-

je. —Ouidonc,répondirent-ils,plusieursfois.» Je sentisquenous

barbottionsdansles cailloux;il fallaitsortirde ces paragesauplus
tôt. Loindefuir devantle temps, je présentail'avantà la lame,et

mevoilàqueje montesur le pont,Loïkà laremorque.Bon!jeme

trouvenezà bec avecle grosperroquetrouge, commedisent les

autres. « Moi,bien contentede rencoutrervous,me dit-il en cli-

gnantdel'oeilavecsapetitevoixde ventaliséet danssonbaragouin
demalheur.

» — Je nevousen diraipas autant,commodore,queje luiglisse
en douceur; j'aimeraismieux, saufvotrerespect,rencontrernotre

recteursousle ventde l'églisede la Fosse-Ingand,quoi!
» — Vous, continua-t-il,n'avoirpas réponduà l'appelce soir,

vous,et ce... ce petite-là.
» — Parce que, commodore,moi et ce petite-là nous en

sommesexemptscommehommesde serviceducapitaineServal.»
6.
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— Bien,ditBallard.
— Çalui cassait unpeusa pipe, au vieux congre.Son habit

rougesemblaitendéteindresursa face.Lenuagemontait;maisje
me sentaisfermesurmesancres.J'attendis.Il neperditpaspour-

-tant son ton doucereux; lé venin était resté dans ses yeux.
« — Mais, repartit-ilen écorchanttoujoursle françaiscommeje
voudraisl'écorcher,lui, levieux caïman,oùvousétiez-vous,toute

l'après-midi,qu'onne vousa trouvésnullepart? —Dame! com-

modore,probablementlà oùvousne nousavezpascherchés,quoi! »

Je m'aperçus,à la manièredontil regardale grandescogriffequi

l'accompagnetoujours,quej'avaisfait unefausseembardée.
— Aufait, dit Jules, la réponseétaitun peunormande,pourun

vieuxBreton.
— Je sentisbienque je ralinguais; aussiarrivai-jebrusquement

à plein.«— Est-cequeparhasard,queje dis, il n'estpaspermis
à un ancienqu'ajetésonlochdansplusdemersquevousn'enavez

vuesvousautressur voscartes,dedonnerdel'éducationàunegar-
çaille?quoi!... J'étaisdoncdansla batterie, tonnerredeBrest!où

j'apprenaisà cemoussecommequoiles mathématiquesnousensei-

gnent,parl'hypothénusseetle cosinusse,à déralinguergéométrique-
mentun Anglais.Faudrait-ildoncquecetenfant,quideviendraun

vraigabier,restâtignorantcommevospeltasd'officiers? quoi! —

Peltas! peltas! répondaitle vieuxphoque,qui n'avaitentenduque
dubruitdanstoutle reste,maisquine pouvaits'arrimerdansl'es-

prit cemotencombrant,quesignifiecela? — Peltas,queje repris,
maisça signifietoutbonnementpékin, ou commequidirait, dans

votrelangue,gentleman.— Oh! gentleman, bonne, bonne, very
well! » Les autresbêtas s'étantmisà rire,il me regardadecôté
et ajoutaavecson patelindesourirehabituel: — « Mais,comme
moine pasaimer,mon ami, les mots... commentdirais-je...ex-

centriques; j'ai dela peinebeaucoupdevous...» Levieuxsournois

clignaitdel'oeil; j'en étaispourquelquescoupsde cordeou pour
un tempsdefosseauxlions,quandest arrivéle grandbrutal... le

grandblond...voussavez.
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— LemajorO'Garden?....
— Juste! Heureusementil étaitde service. « Nevous occupez

pasdecesdrôles,commodore,a dit le grandblond;je savaisoùils

étaient.Et vous,a-t-ilajoutéense retournantversmoiavecsonair

deboule-dogue,pourvousapprendreà répondreplus respectueuse-
mentà voschefs,vousne remonterezpas sur le pontaujourd'hui.»
Labonnefarce! tout le mondedevaitdescendreune demi-heure

après.... Je l'échappaisbelle! aussiai-jefilémoncâbleendouceur.

Maistoujoursest-il, commandant,qu'onnoussurveilleet quenous

naviguonspourle quart d'heure dansdes eaux malsaines.Voilà!

quoi!

— Tu as raison,il nousfautplusdeprudencequejamais; tu ne

vasfaireaujourd'hui,commeLoïk,quetonserviceauprèsducom-

mandantServal; vousallez retournerensuiteavecvoscamarades.
Noustiendronsles travauxsuspendusjusqu'ànouvelordre.

Cetajournementétait,eneffet,unenécessité.Dèsqueleslongues
absencesdeLaumelet deLoïkavaitétéremarquées,ilsnepouvaient
les renouvelersans mettrel'espritdéfiantdel'administrationsur la

voiede lavérité.

Lesdeux officiers,restésseuls, sentirentcombience nouveau

dangerrendaitleurpositioncritique.C'étaitau momentoù les dif-

ficultésdeleurentrepriseleurimposaientun pluslonget plus rude

travailqu'ilsvoyaientdesnécessitésde prudenceréduirele temps

qu'ilspouvaienty consacrer.

Ondevaitévidemment,mêmel'ajournementexpiré,renoncerà la

penséed'userduconcoursdesdeuxmarinsaussilargementquepar
le passé.Provisoirement,le poidsde l'exécutionretombaitexclusi-

vementsur le lieutenantet PierreBallard.

Celui-cin'en éprouvaqu'unplusvifdésir de s'assurer de l'effet

et dela puissancedel'instrumentquiavaitraniméses espoirs.La

couchettefut attirée,et il semit incontinentàl'oeuvre.JulesServal

s'occupadepréparerlaprotestation,complétementsignée,qu'ildevait

remettrele soirmêmeentreles mainsd'un desbateliersdubord.

Cethommeavaitpromis,moyennantuneguinée,dejeter secrè-
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tementcettedépêcheà la poste. L'ancienlieutenantde la flotille

crut pouvoirnégliger,pendantlescourtsinstantsquedemandaitcelle

expédition,la surveillancequ'unhommedevigieexerçaittoujours
dansle couloirdu cabanonpendantqu'on travaillaitau percement
du trou, objetde leurspréoccupationset deleurs aspirationscom-

munes.Unbruit de pas, retentissantdansle couloirmême,lui ré-

vélatout le dangerdecetteimprudence.
— Onvient, murmura-t-ild'unevoixétoufféeà Pierre Ballard,

qui cessa aussitôt sontravailet se tapit silencieuxau fondde la

ruelle.

Jules avait tout laissé sur le lit pour s'élancerau-devantde

l'importunvisiteur. Il se heurta presqueavecle majorO'Garden

sur le seuildela cabine.
— Monsieurle capitaineBallard? demandal'officieranglais.
—Je ne l'aipasvuce malin,commandant,réponditJulesServal.

N'est-ilpasdanssonlogement?

—J'en viens,monsieur,il n'y est pas; maisje n'insistepaspour
le voir; je ne suispasde service.

— Où peut-ilêtre?... sur le pont, peut-être, fit Jules Serval

commeseparlantà lui-même.
— Jevousdis, monsieur,queje ne suis pas de service.

Le ton sévère aveclequelil répétacette déclarationavait une

significationqui troublaJules Servalsanstoutefoisl'alarmer,cars'il

résultaitdecettedéclarationquele majoravait au moinsdessoup-
çons,elle impliquaitaussi, malgré le ton sévèreaveclequel elle

avaitétéprononcée,quesa visiten'ayantaucuncaractèreofficiel,il

n'avaitpas à approfondirlemystèredecetteabsence.C'étaitle digne
Irlandaistel qu'ils'était toujoursmontréà traverssonâpreté: ru-

dessedeformeet noblessed'âme.

Jules Servalcherchaità échapperà sonembarrasparune diver-

sion, lorsquel'idéede sa protestationlui vintà l'esprit. Cen'était

point sans un certain sentimentde défiancequ'il la remettaitau

batelier dont la fidélitépouvait lui paraître suspecte. Il n'était

pasdouteuxquesi l'honorablemajorconsentaità s'en charger,elle
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nefûtbienplus ensûreté dans ses mains.Le lieutenantconçut
la penséedela luifaireaccepter.

—Eh biencommandant,puisquecen'est pas commechefdeser-

vice,maiscommegentlemanquevousnousfaitesl'honneurdenous

visiter,permettez-moidevousdemanderencettequalité,et comme
à un loyalAnglais,un servicequin'intéressepas seulementl'hu-

manité, et ce seraitdéjàassezpourl'obtenirde vous, mais qui
toucheencoreà l'honneurbritannique.

—Je suisàvotredisposition,monsieur,pourrecevoirtoutesvos

réclamations; je n'ai pase'ncelaunserviceà vousrendre,j'accom-
pliraiun devoir.

Julesse retourna,pritla protestationdéployéesur sa couchette,
et, la présentantau quartiermaîtredu vaisseau:

— Il s'agit,lui dit-ildecetteprotestationdontvousavezentendu

parler,sansdoute.
—Ah!... fit-il,oui, oui.

Uneétincellebrilladanssesyeuxd'unbleu pâlehabituellement

terne,et sembla, commela lueur quiéclairases traits, produite
parle dégagementd'unéclairde satisfactionintérieure; maiscette
lueuret cetteétincelles'éteignirentaussitôtdanssonexpressionde
froideurhabituelle,commeun météorequiplongedansla mer.

— Je vousprie,au nomdesprisonniersdeceponton,devouloir
bienla remettreau chefdu transport-office.

— Jela reçoiscommegentleman,puisquec'est à ce titre que
vousmela remettez,maisjel'eusseégalementreçuecommeofficier
de SaMajestéBritanniqueattachéau serviceduvaisseaula Crown.
Le directeurdu transport-officel'aura ce soir. Vous,monsieur,
voulez-voustransmettreaucapitaineBallardlaréponsedel'adminis-
trationà la demandequ'ila formée?

— Rejetée,sansdoute.
— Non,monsieur; il peutdésignerun oudeuxprisonnierspour

êtreattachésà son service; ils recevrontaussitôtl'autorisationde

communiqueraveclui.
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— Mercipour lui, commandant.Quantà moi, je ne sais com-

ment...
— Monsieur,en recevantvotre protestationje ne faisque mon

devoir....

Jules Servalrenonçaà témoignerà son obligeantvisiteurla re-

connaissancedontil étaitpénétré,dans la crainte de provoquer

quelquetressaillementdecettesingulièrenature,quetouteexpression

sympathiqueou courtoisesemblaitblesser; ilsecontentaderépondre

par une inclinationsilencieuseau froidsalutverbal sur lequelle

major le quitta.
— Dignehomme! murmural'ex-lieutenantenle suivantdesyeux.

Lorsquesir JohnO'Garden,revenantsur ses pas, lui dit avecsa

froideurofficielle:
—Commela démarcheque vous m'avezfait l'honneurde me

confierpeutvousfairedésirerdemevoiren dehorsde nosrapports

d'administration,voiciunepasseaveclaquellevouspourreztoujours
venirà monappartement.

Et, lui ayant remis un petit carton jaunâtre qu'il tira de son

portefeuille,il le quitta de nouveau, après le mêmeéchangede

saluts.
—Hein! vois-tuoùpouvaitnous conduireun momentd'impru-

dence?fitBallardse relevantdesa prostration.
—Aufait, nousl'échapponsbelle.
—A quelquechosemalheurest bon: noussommessûrs mainte-

nant d'avoirun allié.
—Et denouveauxauxiliaires; tu as entendu?
—Celavientà point. Nousne serons pas forcés de suspendre

nos travaux; ayantun roulementde quatreaides,nous ne les tien-

dronspasassezlongtempschacunpour exciterla méfiancedenos

gardiens.
— Mais,repritplus sérieusementle jeunelieutenant,avez-vous

songéd'avancesur qui portervotrechoix? Quicomptez-vousatta-
cherà votreservice?

—Mafoi! je seraisassezembarrassépourle momentdedésigner
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unseulhomme.J'auraisbienpu choisirmaîtreRestourou maître

Rimbaud,maisl'un est auxferset l'autreà l'hôpital.Toi,n'aurais-
tu pasquelqu'unde confianceet sur le concoursde qui l'onpût
compter?

—Ces hommes-làsont assezrares.... Il y a pourtant le père
Bihan,quiferaitasseznotreaffaire.

— Prenons-le.Et puis?
—Et puis.... c'estque je n'en connaispas d'autre.... Attendez

donc... j'oubliaisle meilleur.
—Et qui?
—Maisle père Roussin,qui a tout pour être choisi: d'abord

c'estun brave et dignehommes'il enfut jamais,et qui,avecses
ciseauxet sesgouges,pourranousêtre d'uneutilitédécisive.

— Comment! un hommequia desciseauxet desgouges.
—Avecquoidoncvoudrais-tuqu'ilfit sesviolons!
—Et tu n'enavaispasencoreparlé!maisil n'yapasà balancer

uninstant,il fautnousl'adjoindre.Voilànotrepersonnelaucomplet.
— Seulement,va-t-il vouloir,lui?
— Vouloirs'évader!vouloirêtre libre!
—Dame!c'estquec'estun drôledecorps; setrouvantbiendans

touteposition,même danscet infâmeponton; bénissantDieude
toutce quilui arrive,mêmequandce sont des biscaïensou des
boulets.

— Allonsdonc! il ne refuserapas.Valui parler;pourmoi,je le

ported'avancesur maliste.

JulesServalse rendit sur le tillac. Aucundes hommesqu'il
cherchaitne s'y trouvait.Il descenditdansl'entrepont.Lapremière
personnequ'ilrencontraau pieddel'escalierfut le pèreBihan.

Pourlui, cefutl'affaired'uninstant.Propositionfaite,proposition
acceptée,et avecun débordementd'invocationsqui s'étendirentà
toutesles Noire-Damesdela côtedeBretagne,depuisle havredu
Solidorjusqu'àl'îledeBréhat.

Maiscen'étaitpasladifficulté; la négociationsemblaitdevoirêtre
tout autreavecle pèreRoussin.Lebravemarinn'était pasmoins
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industrieuxquerésigné.Grâceà ses talentsdeluthier,grâceaussià

ses transmutationsdevieilleschiquesrenaissanten poudresternu-

tatoire,il avaitdamasquinéd'assezd'orsachaînedeprisonnierpour

qu'ilregardâtà deuxfois à changercetteviedetabac fallacieuxet

denaïfsviolonscontreles dangersd'uneévasiondontlesuccèsavait

pouralternativeun odieuxsupplice.
C'étaità craindre.Julesallaitbientôtlesavoir,carlepèreRoussin

était à son sabord,occupéde ses travauxtransformateurs.
— Pourrait-onvousdireun mot, pèreRoussin?lui criale capi-

taineServal, sans essayerde percerle cerclequi se pressaità la

lumière,adstantiumcorona,commedisentlesthèsesdephilosophie

scolastique.
— Unmot, commandant! réponditvivementle père Roussin;

nonpasun, maistousles motspossibles! Il n'en est pas, bourne!

queje n'affrontassepourvousêtre agréable.
Et en commettantce calembourcandide,quidoitluiêtred'autant

plus indulgemmentpardonnéqu'iln'en avaitpasla conscience,il se

faisait faireplacepar tous ceuxquile séparaientde sonancienof-

ficier.Il le joignitenfin.
— Mevoiciàvosordres,commandant,fit-il,le reversdelamain

à sonbonnet.
— Nousseronsplusà notreaiseauboutdelabatterie,je pense;

j'ai à causerun instantavecvous.
— Aufait, ici, réponditle père Roussin, nous serions un peu

commedeuxbouéesdansles lames.
— Allonslà-bas.—L'extrémitéde la batterieverslaquelleils se

dirigèrentétaitd'autantpluslibrequ'elleétaitplusobscure; il n'y
avaitpourle momentquecinqou six pauvresdiablesassisdansles

anglesou.couchéssur le pont, dansun état demaigreuret d'exté-
nuationextrêmes.C'étaitmoinsla maladiequ'un systèmediétique
pousséà ses dernièreslimitesquiles avaitréduitsà cet état. Comme
les Anglais,dansles échanges,choisissaientgénéralementleshom-
mesétrangersà la navigation,ou les matelotsles plusfaibleset les

plusmalingrespourconstituerlenombredeprisonniersqu'ilsdevaient
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rendre,beaucoupdemarins,désespéréspar les angoissesdela vie

deponton,se privaientpresquede toute nourriturepour se faire

comprendredansceséchanges,aupointquetropsouventils payaient
leurlibertéde leurvie.— Eh bien!père, dit JulesServalà Jacques

Roussin,dèsqu'ilseurentatteintun espacelibre, voustrouvez-vous

toujoursbiendanscettevieilleet affreusebatterie?
— Aufait, cen'est pas flambantcommecelleduRucentaure.

C'étaitça qu'étaitunvaisseau,bourne!... Maisquevoulez-vous! ne

doit-onpas se trouverbien, quelquemal qu'onsoit, quandona la

chosedepenserquesi le bonDieueûtvouluon seraitencorepire.

Aussi,quandils viennentseplaindreà moi,histoired'attraperquel-

quespatardsanglais: « Le biscuitest pleindevers,»par ci, «onne

donnepasassezdevivres,» par là ; « Et si onne vousen donnait

pas dutout? » queje leurdis...
—Vousleur ditescela, père Roussin! lui fit JulesServald'un

tondereproche.
— Et oui,bourne! oui, queje leurdiscela.Pourquoiseplaindre

quandon n'y peutrien?... Nevaut-ilpas mieuxprendrele temps
commeil vient, puisquec'est le bon Dieuqui nousl'envoie... ce

qui ne m'empêchepas, quandil y a possibilité,de leur glisser

quelquespennysdansla main.

— Ala bonneheure!... Maisvous,pèreJacques,là! est-ceque,

quandvousvousrappelezcesbonnessoiréesd'hiver,à Baccillyouà

Genest,faisantcerclesousla cheminée,la bourréepetillantdansle

feu, le cidre perlantdans les verres, les châtaignesdoréesdans

l'âtre... notreeau croupiene vousparaît pas bien fade et notre
biscuitpourribienamer?

— Oh! commandant,ne meparlezpas decela!... causez-moi
plutôtdessauvagesde la merdu Sud,desbournesd'indécentsqui
vonttoutnus et quimangentles marinscuitsaux feuillesdansde
grandstrous; oubienencoredela côtedesBarbaresques; alorsje
béniraile bon Dieu de ce qu'il ne m'a pas faittomberdansles
mainsdeces particuliers-là...Maisne me parlezpas dupays... du
pays! fit le bravehommeen dévorantune larmequi étaitvenuelui

7
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baignerles yeux... Avecce mot-là,voyez-vous,vousne savezpas
les foliesquevousmeferiezfaire!...

— Allons! ne vousemportezpas, pèreRoussin,lui dit ensou-

riant le capitaineServal,qui avaitcomprisà l'émotiondubonmarin

qu'il pouvaitaborderdirectementla question; il n'y a pas defolieà

faire, et, dansun mois, nouspourronshéler les amissur lescôtes

deFrance.
— Quedites-vouslà? commandant...dansun mois!
— Dansun mois.
— Et j'en serais,moiaussi?
— Vousaussi, pèreJacques!

—Ah! commandant,si cen'est pasvrai,ne me ditespas ça...

Vousne savezpas...

— Je vous le dis, père Roussin, parce que nous avonsune

affairequi se montedansdes conditionspresquesûres. Maisvous

saveznager!
— Sansmevanter,je puis direqu'autrefoisun poissonet maître

Roussinça faisaitla paire. Dame! j'en ai peut-êtreperduun peu
l'habitudedepuis... maispour ce qui est de cela,tout de même,

soyeztranquille; car, bourne! ce ne serapas cettegoutted'eau

qui fera obstacle.
— Alors,c'est bien.Voicice quenousallons faired'abord.Le

capitaineBallard...
— Oh! bourne! un dur, celui-là!
— Le capitaineBallarddoncest autoriséà choisirdeuxhommes

deserviceparmilesprisonniers: vousallezêtre un deceuxqu'ilva

désigner.De cette manière,vouspourrezvenirdansnoscabines;

là, onvousapprendratout.
— C'estdit, commandant.

Les deuxauxiliairesétaienttrouvés.Le concoursdecesnouveaux

aides était un élémentde succèstrop sérieuxpour queles deux

officiersfrançaisperdissentun instantà l'assurerà leur entreprise.
Unretardne pouvaitquesusciterdes difficultéset créer desobsta-

cles; il fut résoluqueJulesprofiteraitde la passequ'il avaitreçue
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du majorirlandaispour obtenirde sa brusqueobligeancel'exé-

cutionimmédiatedel'autorisation,due à soninterventionperson-
nelle.

Cettecartefut pour l'ex-capitainede la Dorade le « Sésame,
ouvre-toi! » du conte oriental.Tousles gardienss'inclinèrent,
touteslesbarrièress'ouvrirentdevantelle.Il arrivajusqu'auseuil

dugouvernementsansqu'onlui eût demandéaucuneexplicationni

faitaucuneremarque.
Làseulement,il futarrêtépar le gardiendeservice:
— Le majorn'est paschezlui, lui ditcet agentde la policedu

ponton.
— Et oùest-il?
—Augreffe.
— Pensez-vousqu'ily soitlongtemps?
—Il y est déjàdepuisquelquesinstants; il ne peuttarderà en

sortir.
— C'estbien; faites-leprévenirquej'attends sur cetteplate-

forme.
La plate-formequ'indiquaitl'officierprisonnierétait le couron-

nementdela dunette; il avaitété disposécommeposted'observa-
tion générale,et commelieu de promenadepour l'élat-majordu

prison-ship.C'étaitlà queses officiersvenaientprendrel'air, par-
fois mêmedesgrogs ou duthé, quandle permettaitl'inclémence

dececlimatseptentrional.De cepoint,lesregardss'étendaientsur
toutela baie,et sur le fraismaisfroidpaysagedont cetteMéditer-

ranéeen miniaturevoyaitles perspectivess'enfonceret s'évanouir

dansses lointainsvaporeux.
L'air avait ence momentla puretéqu'unelégèrelirisedunord-

est lui donneseule,au printemps,dansceslatitudesélevées.L'as-

pectdecette contréedanstoute.la puissancede savégétationétait

celuides campagnesaccidentéesdulittoraldu Cotentinou duBo-

cage: mêmesteintes,mêmesmouvementsdeterrain,mêmeslignes
d'horizon,mêmecaractère.

Julesenfutbrusquementfrappé.L'imagedupays,le sentiment,
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commeditChateaubriand,dela patrieabsente,saisitirrésistiblement

sonespritet soncoeurenprésencedecettenatureconnue,decette

natureaimée.Il crutrevoirles douxsites où s'était écouléeson

enfance: lesvalléesdu Tohar,dela Sée oudé la Vire,avecleurs

versantsboiséset leurs graspâturages,où lesboulonsd'oret les

houppespourpréesdestrèfles, les fleursailéesdesiris et lesbou-

quetsodorantsde la reinedesprésse mêlentauxaigrettesflottantes

desfoinsmûrs.

Il s'étaitlaisséinvolontairementemporterparle charmedecette

impressionet deces souvenirs,lorsqu'unincidentimprévuvinten

compléterles illusionset commeenréaliserle prestige.
Les sonsd'unclavecins'étaientfaitentendre;auxaccordscapri-

cieuxqui s'en étaientélevésd'abord, avaientbientôtsuccédéune

mélodievariée,dansles ondulationsdelaquelleavaitflottépar in-

stantsun douxair de sa jeunesse,airvoiléde tristesseet oùl'on

sentaitpalpiterun regret; c'étaientcommeles soupirsd'unadieu,
les âpresmorositésde l'absenceou les mornesangoissesdel'exil.

Cecantilène,dontle motifne s'ébauchaiten quelquesnotesplain-
tivesque pour s'évanouirdansdesombresoctavesquirappelaient
le Super flumina de, Marcello,se formulaenfinen uneromance

depuisassezlongtempsenvoguedel'autrecôtéde la Manche.Une
voixfraîche,detimbreet dejeunesse,pureet vibrante,laissaexhaler
les parolesfrançaises:

FleuveduTage,
Je fuistesbordsheureux...

Le douxlangagedupays, ce chantde sesjeunesannéespéné-
trant enun pareilmomentdanssonâme,et y pénétrantavecles
accentsd'unevoixfraîche,jeuneet sympathique,y produisirentun
effetsi puissantquel'intrépidemarinsentitsesyeuxse remplirde

larmes,et quele chautavaitcessé depuisassezlongtempslorsque
la voixdu majorde la Crownvintl'arracher,par les motssui-

vants,à l'absorptionprofondeoù sonimpressionl'avaitplongé:
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— Je suisà votredisposition, monsieur...car c'està moi,m'a-

t-ondit, quevousdésirezparler?
— C'estbienà vous,major; maisexcusez,degrâce! je viens

d'éprouverunesurprise...Unevoixque je viensd'entendre...m'a

causéun si profondsaisissement,quej'ai vraimentpeineà mere-

mettredecetébranlementsubit.
— Vraiment!...la voixdemissMariedeKernouville...
— Comment!deKernouville?Maisc'estlàunnomdemonpays,

unnombreton-normand...un vrainomarmoricain!
— Certainement!MissMariede Kernouvillen'est que depuis

quelquesannéesen Angleterre,oùsonpère, un vieuxgentilhomme
breton,s'étaitréfugiéaprèsunedesdernièrestentativesd'insurrec-

tiondesdépartementsdel'Ouest.
— Commentpeut-ellese trouversur ceponton!
— La choseest fort simple: le vieilémigréà qui sir Daniel

Ross,alorscapitained'uncutterattachéà l'escadreducanal,avait

eu occasionde rendre quelquesservices,mourutquelquetemps
aprèsavoirtouchéle solanglais.Par une clausedesontestament,
il priait son nouvelamide vouloirbien accepterla tutelledela

jeunefillequ'il laissaitorpheline,et provisoirementpresquesans

fortune,sur la terred'exil.Le commodoreacceptacemandatpieux.
Voilàl'explicationde la présencedemissMariedeKernouvillesur
cevaisseau-prison,dontsir DaniellRoss,blessédepuisdansun en-

gagementavecla flotilledeBoulogne,a éténommécommandant.
— Cetteexistencepourunejeunefemmedoitêtrehorrible.
—Le commodore,on doit en convenir,fait tout pourlui en

adoucirles ennuis.MissMarieest entouréesur la Crowndetout
ce quipeutrendrela vie douce,sinonagréable,confortablesinon
heureuse...il est vrai...

Et commesur cesderniersmotsil se taisait,JulesServalreprit:
—Auriez-vousquelquerestrictionà faire?
— Pasprécisément...Il est cependantquelquesbruits... assez

menaçantspourla positionet peut-êtremêmepourl'avenirdecette

jeunefille.
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— Yaurait-ilindiscrétionà vousinterroger,major?
— Nullement.
— C'est que, voyez-vous,je ne connaisquetrès-vaguementla

familledeKernouville...maisles circonstancessingulièresdansles-

quellesvous venezde me révélerla présenceici de l'un de ses

membres, l'effetétrangeque vientde produiresur moila voixde

cettejeunefille,un je ne sais quoiquime dit dansle coeurqueje

puis lui êtreutile, m'inspirenten ce momentle plusvifintérêt

pour elle.
— J'ai bienpeudechoseà vousdire; la rumeurpublique,assez

ustifiéeil est vrai par les apparences,est que sir DanielRoss

-éprouvepoursa pupilled'autressentimentsqueceuxd'untuteur.
— Quevoulez-vousdire?
— QuelesBartholosne sontpas tousdespersonnagesde comé-

die, ouplutôtquequelquespersonnagesde comédiesontles types
de vices et de ridiculestrès-communsencorede nos jours. Le

commodore,visiblement,estjalouxdela pauvreenfant!
— Lui!... allonsdonc!...
— Et voilàle motif,en grandepartie, du luxe, dessuperfluités,

dontil l'entouresur la Crovm.Il ne négligerien pour l'y retenir.
Aussinepeut-ellese rendrequebienrarementà Southampton,où
ellevivaitavecsonpère. Si ellequitteparfoisle ponton,c'estpour
allerfairede rapidesséjoursdansuncottageisoléquele commodore
a louépourelleau fonddela baie.

—Triste position!Et cettejeune filleest-ellejolie?
— Jolieautantquebonne, et pourla bontéc'est un ange.Mais

le hasardvous sert à souhait, c'est lui quise chargede vousré-

pondre: la voici qui se rend à l'infirmeriepours'acquitterdela
visitequ'elley fait chaquejour.

Ellevenaiteneffetd'apparaîtresurle seuildugouvernement.C'é-
taitunegrandejeunefille,minceet svelte,auvisagedelaquellede

grandsyeuxtrès-doux,un nezqui eût étéfort, s'il n'eût été très-

mince,unepetiteboucheà lèvresaussifinesde modeléquedeton,
donnaientune distinctionet unegrâce infinies.On sentaitqu'elle
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appartenaitpar le sang aux vieillesraces septentrionales; c'était

bienla filleducielkimry,dontelleportaitl'azurà refletsverdâtres

danssesyeux, et aux nuagesduquelses cheveuxsemblaientavoir

empruntéleursteintesflaves.

La grâcenobleet pudiqueaveclaquelleelle réponditauxsaluts

dumajoret du prisonnierfrançais,en passantdevanteux,permit
à JulesServalderemarquerla finessede ses traits, commeil avait

déjàpuadmirerl'élégancede sa tailleet la noble simplicitéde sa

tournure.
— Oh! major,s'écriaJulesServalaussitôtquela portedel'in-

firmeriese fut ferméesur sespas, si elleest aussibonnequebelle,
vousaviezbienraisonde direque c'est un ange... Maisj'oublie

l'objetdemavisite.
— Voyons.
— Vousm'avezchargéd'annoncerau capitaineBallartque le

transport-officeavaitaccueillisa demande.
— Eh bien?
— Je viens vousapporterles nomsdes deux prisonniersqu'il

désireattacherà sonservice.
— Donnez-les-moi.
— Lesvoici.
Et il lui offritun carrédepapiersurlequelils étaientinscrits.
— C'estbien. Dès ce soirje vais faireaccomplirlesformalités

quilesmettrontà ses ordres.

Dèsle lendemain,maîtreBihanet JacquesRoussinétaientatta-

chésaucapitaineBallard.Ils connurent,le jour même,le concours

quel'onattendaitd'eux.

Lelendemain,JacquesRoussinétaità l'oeuvre.Non-seulementil

mettaità la dispositiondel'entrepriseses gougeset sesciseaux,
maisencoresonespritinventif.

Les travailleursse trouvèrentbientôtarmés d'instrumentsqui
facilitèrentet simplifièrentleur besogne.Cefurentdes.espècesde

forets,fabriquésavecdes tronçonsdefleuretsrompus.Lapointe,
fortementappuyéecontrele bordqu'ilsdevaienttrouer,était mise
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en mouvementpar un archet dontla cordeenveloppaitleur tige,

avecune rapidité si grande quele bois ne pouvaitrésisterà cette

pressionet à ce mouvementréunis. Seulement,le travail,s'accom-

plissant sur un bois d'une extrêmedureté,ne pouvaits'effectuer

sans bruit; c'étaitlà l'inconvénient.

Cettecirconstanceimposaitdenouvellesobligations.Il fallaitné-

cessairementtenir tout visiteurà distancedu cabanonoùil s'opé-
rait. Jules Serval, malgréla gracieuseimagequi traversaitsans

cessesa pensée,malgréles préoccupationsnouvellesquis'étaient

emparéesde soncoeur,trouvaunmoyensûr d'écarterle danger.
Il possédaitun remarquabletalent en peinture; il songeaà re-

prendrecetteoccupationaiméede sa premièrejeunesse,maisà la

culture de laquelleles nécessitésde sa viemilitairene lui avaient

laisséla possibilitéde consacrerquebienpeu deloisirs.

Grâceà l'aviditécommercialequiformele fondducaractèrean-

glaisdanstoutesles classessociales,dansl'hommede racecomme

dans le prolétaire, dans l'apôtrede l'anglicanismecommedansle

négociant,à plusforte raisondansl'espècerapacedesgeôliers,ces

vampiresdesprisons,il étaitfacilede se procurer,contrefinances,
tout ce qui ne menaçaitpas la sûreté duvaisseau-prison.Toile,

palette, couleurs, brosses, chevalet,tout l'attirail dupeintrefut
fourniau jeunelieutenantavecun empressementdontle videpra-

tiqué dans sa ceintureeût expliquél'ardeuret la rapiditémerveil-
leuses.

Il installad'abordsonchevaletà l'entréeducouloir,sousprétexte
d'obtenirun jour convenablepour son tableau,en sorteque,lui

peignant,toute circulationdans le couloirétait impossible.Le tra-
vaildans sa cabinepouvaitdoncs'exécuteravecsécurité.

Il fit de rapidesprogrès. L'adresseque chacunacquéraitpar
l'expérienceétait attestéepar le nombredestrous percéschaque
jour; ce nombre,de deuxou trois d'abord,s'élevabientôtjusqu'à
dix; encore pouvait-onles espacer davantage,grâceà un nouvel
outilinventépar le pèreRoussin.L'ingénieuxmarinétaitparvenu
à façonnerun fragmentde cercledofer enlevéà un baquetenune
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petite scie, au moyendelaquelleondétruisaitles intervallesdes

vacuolescreuséespar lesforets.

Cettedernièreopérationavait un inconvénient,un danger: un

bruitplusstridentencorequeceluidesforêts; maisonattendaitpour
l'exécuterle momentemployéchaquematinpar les gardiensà

briquerla partiedupontréservéeau serviceadministratif.Aubout

dedixjours,le revêtementintérieurétaitenlevé.Onse trouva en

présencede la membrure.Cequi s'offritauxregardsdesprisonniers
étaitde nature à découragertousautresque des coeursdontl'a-

mourdela libertéexaltaitles aspirations.Cen'étaitpas seulement

une piècedebois,c'étaitle membreet sonallongejumelés,for-

mantpresqueun massifd'un piedd'épaisseur.PierreBallard,qui
étaitvenuaiderLoïkà enleverle panneaudécoupédans le revête-

ment,restaimmobileet silencieux,les regardsfixéssur cenouvel
obstacle.

Cedouloureuxsaisissementnefutpaslong.Ayantvoulus'assu-
rer dela duretédubois,le ciseauaveclequelil essayadel'entamer

y pénétraavectant de facilitéqu'ilne put retenirun cri dejoie.
Le membreet son allongeétaientdévoréspar celte pourriture
blanchequi consommele bois commela rouillele fer; quelques
faiblespartiesdel'allongeavaientseulesrésistéàl'actioncorrossive
decet oxydevégétal.Ce travail,qui eût coûtéplusieursmois,ne
demandaquequelquesjours.

Lebordageprésentaitdeplusgrandesdifficultés,moinstoutefois

parsa dureté,quin'offraitriend'extraordinaire,quepar sonépais-
seurquidépassaitdix pouces.Maisla partiedel'opérationla plus
difficile,et cellequi d'aprèstoutesprévisionsdevaitdemanderde

pluslongsefforts,étaitaccomplie.On semit à l'oeuvre,dansl'ar-
deurdecedoublesuccès,avecune résolutionet une énergiedont
le travailne cessaitdefournirdesrésultatsheureux; chaquesoir
lesfrontsdevenaientplussereins,lesvisagesplusjoyeux; carcha-
cunsentaitqu'unnouveaupasétaitfaitversla liberté.

C'étaitbienencorela viedeprisonet ses froidesténèbres,mais
dans son obscuritéflottaientdéjàleslueurscrépusculairesdujour
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prêtapoindre,et les rêvesprenaientleuressorcommeles alouettes

qui, dès l'aube, montent dans le ciel,et que la plaine,encore

dansl'ombre,voittout à couprutilerdansles premiersrayonsdu

soleil.

On était doncenfinarrivéau derniertravail.Encoreunjour,
deuxjours au plus, et le trou seraità point,et l'heuredela déli-

vranceaurait sonné.MaîtreLaumelétaità l'ouvrageet lepoussait
avecvigueur.JulesServal,deboutdevantsonchevalet,la paletteau

pouceet la brosse aux doigts,achevaitun petittableauantique,

épiqueet très-académique,dansle styleet le goût de l'époque:
c'étaitun Spartacusoffrantaux dieuxvengeurssesfersbrisés.

Sonchevalet,placéà l'entréeducouloirlorsqueles foretset les

burinsattaquaientun bois dont la dureténe cédaitsousla pointe
d'acierqu'avecun bruit métallique,s'était successivementrappro-
ché jusqu'à l'entrée de sa cabine, depuisquele travailnenéces-

sitaitplus cette mesuredeprudence.Ayantcependantentenduun

légerbruitd'outil,il venaitd'éloignerson appareildetravaild'en-

vironun mètre,lorsqueson attentionfut appeléeparunemarche

sautillanteque, sanssa lourdeur,on eût pu prendrepour celle
d'unenfant.

Il écouta.
Elle était accompagnéed'un bruit de pasplusréguliers.Onse

dirigeaitvers le couloir.Il devinala visitequile menaçait.Il vit

presqueaussitôtapparaîtrele commodoreaccompagnédesonacolyte
habituel.

Il avaitl'air affectueuxet souriantqu'ontrouvaittoujoursdans
ses traits, mêmeà traversle voilede tristesse hypocritedontil

feignaitl'expressionlorsqu'ilordonnaitquelquechâtimentcruel.
— Ah! monsieur,dit-ilà JulesServaldansce langagede fran-

çaisanglicanisédontmaître Laumelnousa donnéun spécimenet

dont nous épargneronsau lecteur l'ennui de la reproduction
textuelle,je suis content, très-contentde vous trouver à votre
travail.

Le lieutenantdelamarineimpériales'inclina.
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— On dit que vraimentvous faites des chosestrès-belles...
— Et s'étantapprochédutableau...—Oh! trèsbien!very well!

verywell!
— Vousêtestropindulgent...
— Noncertainement,monsieur...c'est très-bien...et j'en suis

d'autantplusheureuxquevotrerefusdelacautionmefaisaitcrain-

drequevous n'eussiezdes intentionstoutautresquedesidéesde

retraiteet detravail.
— Vouspouvezreconnaître,commodore,si vous êtes dans

l'erreur.
— Je le reconnaiset m'en applaudisd'autantplusqu'ilm'eût

étéplus pénible,plusdouloureuxd'avoirà faire appliquerà un

gentlemancommevousles châtimentssévèresquenos règlements,

troprigoureuxsansdoute,prononcentcontretoute tentatived'éva-

sion; tentativebiennaturellepourtant.
— C'estcependant,dit Jules Servalen examinantsontableau

sousdiversaspectscommepourse rendrecomptedel'effetgénéral,
au zèleaveclequelvoussurveillezcestentatives,à la sévéritéavec

laquellevouslesréprimez,quevousdevezla hauteréputationdont

vousjouissezjusqu'audelàdesmers, monsieurle commodore.

SirDanielRoss,quine se mépritpassur lavaleurdecesparoles
amères,affectacependantdeles recevoiravecunefeintemodestie.

— Monsieur!... fit-ilen s'inclinantlégèrementlesyeuxbaissés.
— Oh! vousêtescélèbre,monsieur,etvraimentvousleméritez.

Vousêtesunhommespécial...vousavezle géniedela prison...
JulesServaltressaillitau momentoù il prononçaitce dernier

mot; un bruit,semblableà celuid'une mèchede fer sur un corps

plusdurqu'unboisordinaire,fit entendresongrincementmétalli-

que.Il remua le piedde son chevaletd'unair impatienté,comme

s'il eûtproduitcebruitimprévu.
Lecommodore,qui étaitrestéattentif,semblaadmettrel'expli-

cationrésultantde cettepantomime,et, poursuivantlaconversation:
— Dugénie?Non,monsieur,maisl'espritdemesdevoirs...Et,

quelsqu'ilssoient,je lesremplis.
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— Oh! aveczèle...pourcela,vousy metteztoutvotrecoeur.

—Vousvousméprenezsur moncaractère...C'estavecun grand

regret, monsieur,quej'exécuteles ordresque je reçois et qu'on

m'impose...Vousauriezpu en avoir la preuve...Que n'avez-vous

envoyéla dénonciationquevousavezpréparée?
— Mais,commodore,quivousdit qu'ellene soitpointpartie?
— Partie?— Le mêmebruit retentitune secondefois.— Ah!

qu'est-cecela?... Avez-vousentendu?

— Très-bien,réponditl'officierfrançaisvisiblementtroublé...

c'est ce mauditchevalet.. dontla charnière...— Et l'agitantavec

un mouvementd'irritationaffectée,et de manière que le bruit
avertîtmaître Laumel du danger,il ajouta: — Je vousdemande

pardon,commodore,maiscebruit est tellementagaçantquela pa-
tiencem'échappe.

— Ah! votreprotestation,votre dénonciationest partie!... re-

prit sir Daniel,à qui cet incidentavaitpermisde se remettredela

surpriseet del'émotionquelui avaitcauséescette déclarationim-

prévue.

— Je n'ai pas dit cela,commodore;je vous ai réponduseule-

mentquele contraireétaitunesimplesuppositiondevotrepart.
— Verywelll very well!... Vousverrezdonc,monsieur,quelle

réponsevous fera le transport-office... ou l'amirauté...quesait-

on? vous vousêtespeut-êtrebien adresséau roi Georges...very
welll very welll...

Et il se retira, le souriretoujourssurles lèvres,maisl'inquié-
tude dans le regardet la crainte dans le coeur.Sontrouble,qui
n'échappapointà Jules Serval,contribuapuissammentà lui per-
suaderqu'ilétaitparvenuà donnerle changeau sentimentde dé-
fiancequele secondgrincementdu foretavait d'abordexcité dans

l'espritdu commandant,et que la préoccupationanxieusesous le

coupdelaquelleil s'étaitéloignéavaitachevéd'effacerdanssones-

pritla traceinstantanéedesonimpressionprécédente.
— Ehbien!nousl'échapponsbelle! fit-il à maîtreLaumel,qui

seprésentaencetinstantà l'entréede la cabine.
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— Eh! commentcela,commandant?...
—Vousne nousentendiezdonc pas?... le commodoreétait à

l'instantavecmoi...icimême!
— Bah!paspossible,capitaine!
— Sipossiblequ'ila parfaitemententendules deux grincements

devotreforet;
— Quedites-vouslà?
— Maisqu'il a parfaitementcru aussiquec'étaientdesgrince-

mentsde la charnièredemonchevalet.
— Ah! la bonnefarce!... Étonnez-vousaprèscela queles re-

quinsavalentdessaumonsde plombpour des dorades.Nous de-

vons tout de mêmeun beauciergeà Notre-Damedu Lihou,car

nouséchapponslàà unefameusebourrasque.Et direqu'ona man-

quésombrercorpset biens à l'entréeduport, quoi!... car, com-

mandant,je venaisvous dire que la besogneest bâclée.Toutest

paré...voyez!
— C'est-à-dire...quele panneauesttoujoursen place.
—TonnerredeBrest! je n'ai pasfait la bêtise... maisil nelient

plusquepar le milandesquatrecôtés.Dansun quartd'heure,avec

la scieà main, l'affaireserafaite,quoi!
—Veilledoncun instant,quej'examine.

Et, pendantquele vieuxmarinétaiten vigieau boutdu couloir,
le lieutenantvérifiaitl'exactitudede ses déclarations.Toutétait à

point.La jonctiondes deux bordagesà l'un des anglesdutrou

avaithâté ce résultatheureux; les quatrelanguettesde bois qui
retenaientencorel'espècedemanteletde sabordtaillédansle flanc

de la Crownétaientmêmesi mincesqu'un choceût pu le jeter à

la mer.

JulesServalreplaçacommed'habitudele revêtementintérieur,
dissimulaadroitementle travailau moyen d'un mastic forméde

degraisse,"de sciuredeboiset de charbonpulvérisé; puis replaça
la galiotecontrele bord.

La partiepérilleuseet difficiledeleur entrepriseétaitexécutée:

le trou étaità point, sansqu'aucunbruit, une lame qui se rompt,
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unepointequisebrise, un noeuddebois quiéclatesousun foret,

la sciegrinçantsur un clou,sansqu'aucunbruit, aucun incident

imprévuseussentéveilléla défiance; sansqu'aucunoubli,un vide

incomplétementoumaladroitementdissimulé,unealvéolemalbou-

chée,un débrisquelconque,un instrumentlaisséou tombéà l'é-

cart, eussentfrappél'oeildessurveillants,attiréleregarddesrondes,

excitéla vigilanceinquiètedesgeôles; sansqu'enfinleurvieretirée,

la fréquencede leurisolement,la permanencejournalièrede l'un

deshommesattachésà leur servicedansleur cabine,eût même

provoquél'attentionombrageusede leurs gardiensou l'indiscrète

curiositédeleurscompagnonsd'infortune;tousles dangersétaient

affrontés,les obstaclessurmontés,touteslesdifficultésvaincues.

Le trouétaitprêt.
Vîntmaintenantl'heure propice,et ce trou s'ouvraitpoureux

sur la liberté, sur le bonheur,surla vie!Il le croyaitdumoins;
sans songerque, dans ces entreprisessi périlleuses,c'est trop
souventà l'angledusuccèsque,hideuseet sinistre,veillela trahi-

son.

Pierre Ballardapprità sonretouroùl'on enétait. La joieque
lui causacette communicationfut inquiétéeet assombriepar ce

queJulesluiditdela visiteducommodore.L'impressiondesbruits

révélateursqu'ilavaitentendus,effacéedans sonespritpar l'effet

révulsifd'unepréoccupationplusvive,pouvaity renaîtresousl'em-

piresédatifde la réflexion.Il pouvaitordonnerdes perquisitions

spéciales;il pouvaitmême,ainsiqu'ill'avaitfaitquelquefoissurun

simplesoupçon,donnerauxprisonniersunautrelogementpourque
le démeublementde leur cabineen permît une explorationplus

complète.
La conclusiondu vieux corsairefut qu'ondevaithâter le plus

possibleles préparatifsd'évasion,et saisir l'occasionfavorablela

plusprochained'échapperaux perplexitésdeleur situation.Cette

occasion,d'après sesprévisions,ne pouvaittarderà naître.Lasé-

rénitédontonjouissaitdepuisquelquesjours ne pouvaitmanquer
d'amenerdesorages;de plus, la lune, commedit Lucain,était
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favorable,Phoebesecundâ;soncroissanttardiflaissaitaux nuits

la pluspropiceobscurité.Entoutcas,ilne fallaitpaslaissersedé-

velopperlalunenouvellesansavoirquittécepontonmaudit.

En attendantonconvintde faireimmédiatementtouslesprépa-
ratifs,deprendretouteslesdispositionsnécessairespourqu'à toute

opportunitél'évasionfûtpossible.

VII

LE PÈRE BIHAN

Le troublequeJulesServalcroyaitavoirjeté dansl'espritdesir

DanielRossétaitplusprofondencorequ'ilnele supposait.Il y avait

plus quedel'inquiétude,il y avaitde l'irritation.Il redoutaitbien

uneenquêtesur les actestortionnairesau moyendesquelsil avait

obtenul'ordre apparentque son machiavélisme,contraireà ses

instructions,bienplusquelezèleintelligentrecommandéparl'admi-

nistrationà tous ses agents, faisaitrégnerà bordde la Crown,
maisil reconnaissaitenmêmetempsl'insuffisancede ce réseaude
surveillancesofficielleset mystérieusesdontilcroyaitavoircomplé-
tement enveloppéle ponton, puisqueses mailles,qu'ilavaittout

particulièrementresserréesautour de Jules Serval, n'avaientpu
arrêterlesrapportsqu'iltentaitdenoueravecl'extérieur,et c'était
là surtoutce quil'agitait,caril neluirestaitpasmêmel'excusedu
succès.

La scène quise passaquelquesjours après cettevisite dansle

cabinetde travail du commodoreprouvecependantcombienétait

dangereusela sécuritédanslaquelleavaitjeté l'ex-capitainede la
Doradela conclusiontiréepar lui decetteagitationinquiète.Elle
vanousdémontrer,en effet,qu'encroyantavoirtrompécethomme-
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prison sur la cause et la naturedesbruits accusateursprovenant
desa cabine,JulesServaln'était arrivéqu'àse tromperlui-même.

Versdixheuresdumatin, sir DanielRossétaitencoreaffranchi
desonuniformerouge,de sonchapeauà plumesdecoqet deses

bottesà refroussis,qu'unepenséedefashion,—nousdevrionsdire

uneidéedecoquetterie,— plusquela rigueurdesrèglements,lui

imposaitdans tousses rapports,mêmeles plusintimes,aprèsles

premièresheuresdecompletisolementqu'ilconsacraitchaquematinau

travail.Assisdansun grandfauteuilde tapisserie,devantunbureau
debois de rosechargédepapiers et decartons,il exécutaitou
contrôlaitavecun soinet uneponctualitéscrupuleusetous ses rap-
portset tous sestravauxdegreffe,dontla parfaiterégularitéavait

puissammentcontribuéà lui conquérirla confiancedontil jouissait
auprèsde l'administrationsupérieure.

Une houppelandede basin, un madrasnouéautourdesa tête,
et des pantouflesde castor, remplaçaientencorela défroquemili-
taire dontil allait bientôtse revêtir,quandle masterintroduisit
Bihandanscettepièce.

— Ah! c'est toi!... fit sir DanielRoss, aprèsavoirjeté un

regardrapidesur l'intrus, tout en continuantd'écrire.
— Moi-même,monbravecommodore,pourvousservir, sij'en

étaiscapable.
— Eh bien! repritle commandantdu pontonaprèsavoirachevé

detracersa phrase,as-tudunouveau? Explique-toi.
— Ah!madamnation!quiquej'enaidunouveau,et del'important,

je m'enflatte... Maispar oùcommencer?...carà allerdetribord
à bâbord onfait defaussesembardées,et onn'arrivepas; vous

parlerai-jed'aborddela Bretagne,ou du trou?
— Aurais-tudéjàreçudesnouvellesdetonpays?
— Qu'est-cequeje vousdisais,mondignechef?... C'estqueje

ne mesuispasadresséà un riendu tout... Çavousprouve,dit-il
enprenant une lettre dans sonpaletot,qu'on est un hommeet
qu'onsait à qui se confier.C'étaitun expert,commeonl'appelle,
un mesurouxdeterre, un malin,que j'avais chargéde la Chose.
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J'étaisbiensûr qu'aprèsqu'ilaurait senti l'haleinedubonhomme,

s'il n'avaitrien appris, il eût fallurenoncerà l'affaire.
— Qu'a-t-ilappris? Voyons...
— Eh bien! mondignegentilhomme,ce qui est sûr maintenant,

c'est que maître Hirou, l'ancien conciergedu château, est bien

restéchargédesaffairesdeM.le comteau pays. C'està lui que,
avant de s'embarquerpour l'Angleterre, M. de Kernouvillea

confiél'endroitsecretduparc où on assurequ'il a enterrésonar-

genterie,toutes,les valeursqu'il ne pouvaitemporteraveclui, et,
dit-onaussi, la sommenécessaire pour racheter le domaines'il

venaità êtrevendu.
— Commecela, il ne l'a pas encoreété?
— Non,monbon commandant; les autresbiensseulementont

été mis en vente...Maismonsieurle comteétaitsi aimédanstoute

la contrée,qu'ilne s'est pasprésentéd'acquéreur.Le châteauet le

domainene doiventêtre passés en adjudicationquele mois pro-
chain.

— Lafortunedu comteétait,commecela, très-considérable?
— Madamnation! unefortune de prince. Le domaineseul et

ses fermesproduisaientplusdevingtmillelivresde rente nette.
— Et c'est ce domaineet ces fermes que maître Hirou serait

chargéde racheter?
— C'estle bruit.
— Le bruit! le bruit! et c'esttoutcelaqu'a découverttonhabile

homme,ton expert,tonmalin, commetu dis? Il ne lui a doncpas
faitvoirma lettre, la lettre queje lui ai écritecommetuteur de

missMarie.
— Pardon, excuse,milord; mais ça n'a pu le décider.Le bon-

homme,quinesait lire que l'écrituremoulée,a réponduqu'iln'avait

rien à apprendredansce grimoire.
— Ah!
— Ça a tout de même fait réfléchirnotre rusécompère,quia

supposéquemaîtreHiroupouvaitavoirreçu demonsieurle comte

desrecommandationsparticulières.
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— Ainsi,toutes ces grandesnouvelles,toutesces découvertes
ne sontquedesrumeursoudessuppositions.

— Madamnation,monamiral! vousfilezplus vitequele vent,

Prenez,s'il vousplaît,un ris, ou nous ne pourronsnaviguerde
conserve.

— Allons,parle,explique-toi.
— La suppositionlui a faitfairedesrecherches,etcesrecherches

ontamenéla découvertequevoici: c'estquemonsieurle comte,

quidanssa positionpouvaitêtrel'objetdetoutessortesdedemandes

et de réquisitions,a expressémentrecommandéà son vieuxcon-

ciergedene soufflermot deses affairesqu'à ceuxquiluimontre-
raientcommepreuvedeleur missionun petitportraitde lui oude

mademoiselle; que,horsce cas, tout ce qu'onlui diraitseraitsup-

positionet mensonge,den'y pas croire,et de s'en gardercomme"

d'autantdepièges.
— Cela,au moins,est-cesûr?

— Prenezplutôtcettelettre. Vousy verrezqu'ill'a apprisdela
niècemêmeduvieuxgrigou,placéechez lui commeservante,et

quile savait, elle, pour avoirentendusononclele confierà voix
basseau recteurdeKernouville.

SirDanielRosslut attentivementla lettre.
— Je puisla garder? demanda-t-ilà Bihan aprèsun instantde

réflexiondontil avaitfaitsuivresa lecture.
— Faites-ence quevous jugerezbon, monsupérieur; elleest

à vous.
— Bien,fit-ilenla mettantsousunpresse-papiersavecplusieurs

autrespiècesd'écriture.Maintenant,revenonsà la Crown: oùen

estle trou?
— Onest arrivéau momentdécisif.
— Il est fini?
— Finidepuistroisjours,
— Comment!depuistrois jours, et je n'en suis prévenuqu'en

cemoment.
—Ma damnation! mon dignemaître, je n'en ai eu connais-
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sance que ce matin;je viensdel'apprendreducapitaineBallard,
un vraijacobin,celui-ci; et encorece n'a-t-il été qu'en me

prévenantque nous dérapionscette nuit. C'est bien pour cela

que vous me voyezà cette heure, autrementje serais venu

commed'habitude,sur les dix heures du soir; en jour, onpeut
êtrevu, c'esttropdangereux.

— L'heuredudépartest-ellefixée?

—Nousdevonsêtreà sept heures,nousautresmatelots,dans

la cabinedenosofficiers,où nousallonsporterun changed'habits.

Il paraîtquec'estversonzeheuresqu'onvaseréunirchezle capi-
taineServal; le trouva être aussitôtouvert,et bonvoyage!

— Si onles arrêtait! dit Ross à l'agentde servicequi avait
introduitBihan,qu'endites-vous,masterMichel?

— Jedis,commandant,qu'ilvautmieuxlaissers'effectuerl'éva-
sionquedela prévenir.

— C'estgrave! c'est grave! L'évasionopérée,c'est déjà un

succès;le succèsencourage,et pourla punition,d'aprèsle règle-
ment,elleest la même.

— D'après le règlement,oui... Mais, commodore,d'après
l'opinionpublique,et, allonsplus loin, pour le transport-office
oupourl'amirauté,c'est tout différent.Queles prisonniersaient
le désir de s'échapper,personnen'en doute: qu'ils cherchentà
le faire, on doit s'y attendre; punir sévèrementdetels désirsou

. de tels actes ce serait peut-être justifierces cris, ces protes-
tations... qui pourraientquelquebeau jour être écoutés... car

pour le publicet l'administrationelle-mêmece sont là desin-
fractionsà la disciplinedu bord, de légèrescontraventionsinté-
rieures; mais que l'évasionsoit effectuée,qu'il y ait coupsde

fusil, prise d'armes,que la rade soit mise en émoi, qu'une
alarmenocturneinquiètela ville, que la paixpubliqueenfinsoit
troublée...oh! alors,touterépressiondevientlégitime.

—Vousavezpeut-êtreraison; vouspensez-donc...
— Qu'il faut laisser l'évasions'opérer...Nos embarcations
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seront parées, on placeraen sentinelleun hommedeconfiance...
le posteseraprévenude se tenirprêt.

— Vousparliezdecoupsde fusil... je pense en effet comme

vousqu'uneballeou un coupde baïonnetledonneraientplus de

caractèreà cetteéquipée.
— Ce n'est pasdouteux...Onpeutdonnerordreà la sentinelle

detirer sur le dernierqui sortiradu sabord.
— C'està toi, dit le commodoreà Bihan avecune familiarité

joyeuse,à ne paste laisserdevancerparles autres.
— Uneparole,saufvotrerespect,monbravecommandant.
— Parle.
— Noussommessix à nousévader,n'est-cepas?
— Six... oui.
— Si vous donnieztant seulementl'ordrede tirer sur le cin-

quième,il meseraitplusfacilede rester le dernierquedepasser
avantles autres.

— Onle peut.
— Et puis, ma damnation! je n'auraiplusbesoindemejeter

à l'eau... Je serai tout naturellementarrêtépar le coupdefeu...

car, l'alarmedonnée,plusd'évasionpossible,ça vatoutseul,n'est-
il pasvrai,monnobleamiral?

— C'est arrêté ainsi... Master,prenezvos mesureset donnez
desinstructionspourqu'iln'y ait aucuneméprisepossible...Ettoi,
s'il y avaitquelquechosede changé,fais-nous-lesavoirdesuite.
Tu saisqu'ily va de dixguinées.

— Madamnation! mongénéreuxcommodore,ce ne seraientpas
dixmisérablesguinéesquimeferaientagir... oh! pour cela,bien
sûr!... si cen'était pas pour la bonnecause... Maiscesgueux,
voyez-vous,à commencerpar cettepetitecouleuvredeLoïk,et à
finir par le capitaineBallard,un vrai terroriste,sont tousdes

patauds oudespartisansdel'usurpateur.C'est doncbiencomme

je le disais,servirle roi et...
— Et ta bourse.



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 129

— Il faut bien, monillustre supérieur,que le pauvremonde
vive.

Lelendemain,l'air, le ciel, la mer, tout était d'unesérénité

complèteL'aspectdecescôtes,habituellementsi tristes,— avec

leseauxpâleset ternesdecetteespècede Léman,lesbrumesqui
voilentsesbordsfangeuxet couvertsd'unevégétationsombre,ses

lointainsardoisés,soncielgrisâtre,—semblaits'êtrecomplétement
transformésousla lumièredoréedontun soleilpresqueméridional

baignaittous ses plans.Lesvaguescalmeset aplaniesavaientpris
la teinteazuréeduciel,les tonsdelavégétationdesplagess'étaient

éclairéset s'offraientdansla douceharmoniedesnuancesvariées

que la nature de ces latitudesrevêtdansles tableauxdespaysa-

gistesflamands; au delà, ces massesriantesde verdurefuyaient
enperspectivesbleuâtresauxombrescarminéessidoucesauregard.

Jules Servalet Pierre Ballardvirent avecpeinecettesérénité
dontunepetitebrise fraîche,soufflantdunord,semblaitprésager
la persistance.L'oragedela veille,dontils avaientprévule retour

périodique,si habitueldansnosclimats,étaitunedesconditionsdu
succèsdeleur entreprise.Lesventset la pluiedevaientretenirles
sentinellesanglaises,très-peu familiariséesavecles intempéries,
dansl'abrideleursguérites,et l'obscuritéd'uncielnuageuxdevait

envelopperleur évasionde son ombrepropice; or cesprévisions
s'évanouissaientdansla sérénité.

L'ardeurquepritlesoleilversdixheuresvint leur rendre leurs

espérances.Aonzeheures,l'élévationdelachaleurétaittellequ'on
sentaitsur le pontuneodeurdegoudronà laquelle,depuislong-
temps,onn'étaitplusaccoutumésur la Crown; le vieuxvaisseau
sentaitses articulationss'assouplir,sa sève se ranimersousles
caressesdesrayons.

Versmidi,les horizonsperdaientleur transparence,le cielsa

pureté,la merplaneet stagnantesa teinte vive. De tous côtés
d'ardentesvapeursmontaientdansl'air, et la chaleuraugmentait
toujours.

Aquatreheures,cesvapeurssecondensèrentennuéesjaunâtres;
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on sentait déjà frémir dans l'atmosphèreles fluidesorageux; le

soleil,à sondéclin,embrasales nuagesde teintesrougeâtreset
sulfureusesd'un aspectsinistre; pasuneridesur la mer,pasun
souffledansl'air. La nature semblaitrecueillirses forcespourune
crise.

Déjà l'on entendaitrouler dansle lointainde mornesgronde-
ments; les nuées,longtempsimmobilesà l'horizonméridional,où
elless'entassaient,s'ébranlèrentet montèrentdans le ciel; des
éclairsse succédèrent,suivisdelongscoupsde tonnerre; delarges
gouttes d'une pluietièdecommencèrentà tomberversla chutedu

jour; un vent fiévreuxse levapeuaprès, avecuneforceprogres-
sive; il donnabientôtpar rafales,et finitpar éclaterentourmente.
La pluie tomba alors par torrents.A dixheuresdu soir,l'orage
étaitdanstoutesaviolence;le ciel ne formaitqu'un tourbillonde
feu; le bruitde la foudrequ'un fracas non interrompud'explo-
sions.Le tempseût obéiauxvoeuxdesdeux officiersfrançaisqu'il
n'eût pasété plusfavorableà leursprojets.

Cessoufflesdel'oragen'avaientpas dissipétouteslespréoccu-
pationsquiagitaientle coeurdeJulesServal; il avaitbeaus'armer
de raisonet devolonté,il ne pouvaitsongerà l'évasionquiallait,
la nuit même,l'emporterloin de la Crown,sanséprouverunpro-
fondet irrésistibleregret. Par instantsmême,ce regretprenaiten
lui l'accentd'un reproche.Cettejeune fille dontla voixl'avaitsi

profondémentému, dont l'image traversaitsi souventsapensée,
étaitla causedecereprocheet l'objetde ceregret. Étrangemys-
tèreducoeur: il nela connaissaitpas, et malgrécelail lui semblait

manquerà sa foien s'éloignantd'elle; il ne lui avaitjamais parlé,
et il lui semblaitqu'enéchappantà ce pontonil l'abondonnait;il
sentait qu'il s'étaitforméentreeuxun lieninexplicableque cette

séparationallaitbriser.

Cependant,dèslespremièresheuresdela relevée,toutétaitpré-
parépour l'évasion.A cinq heures, maître Laumelet le père

Jacquesétaientvenusse réfugierdans le cabanonducommandant

Ballard;l'un et l'autre faisaientpartie de la premièrebordéede



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 131

prisonniers.Elle étaitrentréedans l'entrepontà quatre heures,

pourquelasecondeeût les deuxdernièresheuresréglementairesà

prendrel'air sur le tillac.Laumelet Roussinétaientdescendusdans

la batterieàl'appelde leurs noms.Profitantpresqueaussitôtdela

libertéqueleur donnaitle servicedesofficiersà quiils étaientat-

tachés,ils avaientgagnésuccessivementla demi-prison.
Cepointavaittoujoursétéregardécommed'uneexécutiontrès-

facile; la réuniondeLoïket dupèreBihanà leurscompagnonsde
fuiteprésentaitplusdedifficultés; ils étaientdeladernièrecatégorie,
et celle-làà peinedescenduevoyaitl'écoutillese fermersur elle.

Lesdifficultésfurent cependantvaincuessansqu'aucunincident
eûtfrappél'attentionet éveilléla défiancedesgardiens.

Lemomentde l'appel arrivé,Loïk s'était placéprèsdumaster,
qui,avantdetirer desa pocheet dedéployerla liste desprison-
niers,avaitcoutumededonnerà un de ses agents, quandil s'en
trouvaitprèsdelui, ce qui était très-exceptionnel,ou de déposer
contrele plat-bord,la grosseet lourdecanneenjoncqu'il portait
moinscommemoyend'appuique commeinstrumentde répression
ouarmededéfense.

Loïkl'avaitpriseàsamainaussitôtqu'ill'avaiteudéposée.L'ap-
pelavaitcommencé.

A sonnom,lemousseavaitrépondu: présent,maisen montrant
au gardienchargéde faire descendreles prisonniersla cannedu

master,en indiquantdela tête et dugeste cechefde service: le

gardienavait comprisqu'iltenait cette cannepar ordre,il n'avait

pasinsistéet s'était remisà labesogne.
Loïkn'avaitpointperduun instant; le forminablejonc avaitété

remisenplace,et, glissantà travers les derniersgroupes,l'enfant

avaitgagnéprestementla cabine du lieutenantServal.Le père
Bihanétaitarrivélui-mêmedansla demi-prison,un quartd'heure

plustard.
La réuniondes compagnonsd'aventureétaitdonc complète.Ils

furentaussitôtrépartisdanslesdeuxlogements.
Versseptheures,le gardiende servicevint s'assurersuccessi-
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vementdela présencedesdeuxofficiersdansleurscabines,etfaire

cetteinspectiondu soirqui consistaiten un regard à l'intérieur

pourconstaterquetout y était dansl'ordre.Leurshôtesde supplé-
ments'étaientsi soigneusementtapis sous'les couchettesquel'on

ne pouvaitsoupçonnerleurprésence.Il fermalesportesàclefpour
la nuit.

L'oragecommençaitence momeut; lanuits'annonçaitaffreuse...

superbe pourles prisonniers! Ils attendirentsilencieuxet impa-
tients le momentquileur permettraitdetenteravecle plusdesé-

curitéleur aventureuseentreprise.L'orageredoublaitdefureuretde

fracas; les aversestorrentiellesétaientcoupéespar des rafales

chargéesdegrêlonsquibattaientle vieuxpontoncommeunepluie
deballes.A neufheures,JulesServalet PierreBallard,aidés,l'un

de maîtreLaumel,l'autredupèreJacques,se mirentà un travail

préparatoirecommencédès les jours précédents.Ils firent dispa-
raîtreunepartie dela cloisonqui séparaitles deux cabanons.La

galioteducapitainede la Doradefut placéesur celleducapitaine
du Rôdeur, et les deux officierspurent se réunir avecleurs

quatrecompagnonsdans la cabinede Jules Serval.C'étaitlà que
devaientsefaireles dernièresdispositions.

— Mesenfants,ditPierre Ballard,vousdevezbienpenserque
six hommesne peuventvoyager'deconservesansattirerl'attention,
et notre évasionva tropvivementoccuperles têtesbritanniques
pourquenousn'ayonspas leplusgrandintérêtà évitertoutcequi
peut appelerles regards,

— Ça,bourne! fit lepèreRoussin,c'estjuste.
— D'unautrecôté,repritlecapitaineBallard,unhommeseulpeut

se trouverdansl'embarras,et l'onpeuttrès-bienvoyagerdeuxsans
exciterladéfiance;nousavonsmêmepenséqu'untroisième,suivant
les autresà distance,présentaitmoinsd'inconvénientsqued'utilité.

— Ala bonneheure! murmuramaîtreLaumel,quele commen-
cementde ces explicationsavaitprofondémentinquiété;car,ton-
nerredeBrest! s'il eût falluboulinerseuldanscesparages,j'eusse
trouvéplussûr deresteraffourchédansceltecrapaudière,quoi!
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— Ainsi,reprit l'ex-commandantduRôdeur,nousallonsnous

diviseren deuxescouades.La premièresera forméedu capitaine

Serval,demaîtreLaumelet deLoïk; la seconde,dit-il en s'adres-

santà maîtreBihanet aupèreJacques,denousautres.
—Madamnation! fitle pèreBihan,ça vasansdire.
— Çavousconvient-ilà tous?

Il n'yeutqu'unevoixpourapprouver.
— Ainsi,c'estarrêté, dit Jules Serval.Voicimaintenantdeux

boîtesoù se trouvele changede chaqueescouade.Voilàla nôtre,

quis'en charge?
— Passez-la,capitaine,ditmaîtreLaumel.
— Bien entendu,ajoutaJulesServal en la lui remettant,on

s'entr'aidera.
— Et l'autre?
— Je nie chargedela remorquer,dit le pèreRoussinen s'en

emparant.
— Ce sera chacunson tour, répliquaPierreBallard,occupéà

verser dans desmoquesune liqueurrougeâtrecontenuedans un

largeflacon: égalité,c'estjustice.Mais,ajouta-t-ilpresqueaussitôt,
commenous n'auronsjamaistropdeforcesdansnotretête-à-tête

avecleslames,voilàle momentdefaireprovisiondevigueur.Atoi,

capitaine! — Et il offrità JulesServalunemoquepleinede punch
forméd'un mélangede vindeMadèreet de rhum; il envidaune

autre, et, passantensuiteles deux vaseset le flaconaux quatre
marins: — A vous autres, maintenant! chacunaurasa ration,et

sansmettrele pouce.
Les moquespassèrentde mainen maindepuismaître Laumel

jusqu'aumousse.
— Madamnation! je croisquetu amèneston pavillon,Loïk,dit

Bihanenvoyantle jeunegarss'arrêtersansavoirvidéla tasse.
— Écoutez,père Bihan,commedisaitl'ancien,à chaquemât sa

voilure.
—Au fait,repritle lieutenantServal,ménagezcettepetitetête.
— Oh! capitaine,cettepetitetête n'a pas lesyeuxplusgrands
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quela bouche,allez! et preuve...MaîtreLaumel,çavousva-t-il?

— Tiens,moussaille,tu es plusfinqu'unplusbêtequetoi,va!
Nomdenom! fit-ilaprèsavoirépuiséla moque,ça s'arrimemieux
dansl'estomacquedesgrappinsdansun sac,quoi!

— Deplus, repritle capitaineBallard,voicitroisgalettesdebis-

cuitparhomme: chacunvales mettredanssonchapeau.
— Bourne! came va, ça; quandje navigue,j'aimeà voirles

soutesgarnies.
— Et commeon ne sait pas ce qui peutarriver,ajoutaJules

Serval,voicichacuncinqguinées...Maintenant,à l'oeuvre!...
— Commandant,ditRoussin,passez-moila scie: ça meconnaît,
— Surtout,pasdebruit.
— Çavapassercommeun poissondansl'eau.— Et s'adressant

auxmatelots:
— Préparez-vousvivement,vousautres; car, bourne! çaneva

pasêtrelong.

Quelquesminutesaprès,le pèreJacquesenlevait,au moyend'un

tire-fondquel'onavaitvisséd'avancedansla piècedebois,le pan-
neauquel'on avaittaillédansle flanc du ponton.Unebrisefroide

pénétradansla cabineet faillitéteindrele fumeuxlampionquel'on

avaitforméavecdela graisseet une mèchede linge.Cevent,en

entrantainsiavecviolence,annonçaaux prisonniersquele sabord

d'évasionétaitouvert.Touslescoeurstressaillirentcommela flamme

du flambeau,à ce souffledeliberté.'
— Mettezcette lumièredansma cabine, dit Pierre Ballardà

Laumel; ellenouséclaireraassez,et ceserasansdanger.Al'eau,
maintenant!

— La corde!...

Unbout d'aussière,dontuneextrémitéétait fortementattachée

au pieddela couchetteducapitaineBallard,futremisà maîtreJac-

quesqui en avaitfaitla demande; il le laissafilerdoucementdans

la mer.
— Çay est.
— Lapremièreescouadeest-elleprête? ditPierreBallard.



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 135

— Sortezd'abord,vousautres,lui réponditle lieutenant.
—Non;nevois-tupointquele pèreRoussinn'est pasprêt?
Levieuxmarincomplétaitses dernièresdispositions.Lesautres

avaientachevélesleurspendantqu'ilenlevaitlepanneaudutrou.
— Alors,dit Jules,le moussele premier.
— C'estjuste!repritPierreBallard,et les capitaineslesderniers,

commedansunnaufrage.
Loïkglissacommeuneanguilleparle sabord,la cordese tendit,

et presqueaussitôtdevintlâche; il étaità la mer.
— Avous,maître,ditalorsJulesServalà Laumel...nevousoc-

cupezpasdela boîte...je vaisvousla passerquandvousallezêtre

dehors.
— Aufait, ce serapluscommode.— Le maîtrecanonnierfran-

chitl'ouvertureet, se tenantà la corde: — Je suisparé,capitaine,
dit-ilà voixbasse.

Julesluiremitle petitcoffrequ'illui passasousle bras,pendant

qued'unemainle vieuxmarinse tenaità la corde,serréed'ailleurs

entreses jambes; un instantaprès il glissaità l'eausans bruit,
suivideprèsparl'anciencapitainede la Dorade.

— A nousautres,maintenant,dit Ballard,et arrêtantBihanqui
seglissaitvivementdansle trou : est-ilpressé,celui-là!

— Mais,capitaine,fit Bihanen insistant...
Ballardl'écartant:.
—Notreporte-bagaged'abord.
— Je me chargedela malle.

Cettenouvelletentativene fut pas plus heureusequeles deux

premières.
— Bourne! dela patience,lui dit lepèreJacquesquis'engageait

déjàdansle trou, onne va paste laisserlà; tontourvavenir.
SiBallardeûtpu apercevoirlestraitsdeBihan,il n'eût puconce-

voirl'expressiondeterreurquiles avaitenvahis; il reculaitlivideet

tremblantversle fonddela cabine.
— Eh bien! que fais-tu maintenant?lui demanda-t-il.Es-tu-

prêt?...Qu'as-tu?...
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—J'ai, capitaine,reprit-ilsansavoirtrop consciencede sa ré-

ponse...quecettetempête...cettenuit... J'aimeraismieux...
— Capitaine! fit Roussind'unevoix étouffée,j'attendsle petit

coffre...
— Allons,remue-toidoncun peu... passe-luila boîte.
— Quantà cela,commandant,volontiers.

Il prit la petitemalle,l'introduisitdansle sabord,et, s'y avan-

çant lui-même,il aidale pèreJacquesà l'installerdemanièrequ'il

pût s'affalerlelongdela cordesansqu'ellelui échappât.
— Bien!ditRoussinen se laissantglisserdansles lames.

— Allons! nevas-tupas plutôtrentrer?— ditavecimpatience
PierreBallardà Bihan,qui faisaitun mouvementen arrière.— A

l'eaudonc! à l'eau! fit-il en le poussantdehors.
— Capitaine!capitaine! murmura-t-ild'unevoixérailléeparl'é-

pouvante.
Maiscelui-cil'avaitpoussési rudementqu'ildut se saisirde la

cordepournepastomberà la mer.Uncoupde feuretentitaussitôt.

Bihanpoussaun cri. Onentenditle bruitmat de l'eauqui jaillit
sousla chuted'uncorps.Lecapitainedu Rôdeurcompritqu'iln'a-

vaitpasun instantà perdre; il selaissaglisserle longdela corde.

Aumomentoù soncorpsplongeaitdanslesvagues,desembarca-

tionsqu'oneûtdit embusquéesà l'affût,débordantsurl'avantet sur

l'arrièreduponton,s'élançaientversle pointoùBihanse débattait

dans l'eau, soutenuparle père Roussin,qui avaitrenoncéà fuir,

sacrifiantsa libertépourlui sauverla vie.

Lespassavantss'étaientgarnisde soldatset d'hommestenantdes

torchesd'étoupegoudronnéedontleslueursrougeâtresseprojetaient
sur la mer; unevivefusilladepartitduvieuxvaisseauet descha-

loupes,lesballessifflèrentdansl'air et ricochèrentà la surfacedes

lamesdanstoutesles directionsoùl'onputcroireques'étaientpor-
tés les déserteurs.Ballard,plongeantsous les embarcationsqui
avaientdoublél'avantdupontonàquelquesmètresdelui, avaitnagé

pendantquelquetempsdansle fil del'eau,puiss'étaitdirigéversla

plage.
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JulesServalet sesdeuxcompagnonss'étaientportésdirectement

sur Southampton,espéranty trouverplusaisémentun asile.Pendant

quelquetempslelieutenantne secrutpointpoursuivi;il entendaitbien

desballessifflerde tempsen tempsau-dessusde sa tête, ouclaper

prèsde lui; maislui et ses deuxcompagnonsavaientdéjàfranchi

plusieursencabluresqu'aucundescanotsne s'étaitélancésur ses

traces: en détournantla tête, il lesvoyaitoccupésà faireleursre-

cherchesautourdela Crown; son espérancene fut qu'unecourte

illusion.

Sir DanielRoss,quidirigeaiten personnecette perquisition,ne

sefut pasplustôt assuréqu'aucundesdéserteursnes'étaitréfugié
sousles sailliesdu ponton,qu'ildétachasesembarcationssur tous
les pointsverslesquelsavaientpu se dirigerles fugitifs,et Jules

aperçutla grandechaloupese porterdansla directionqu'il avait

prise.Il enavertitsescompagnons,en les engageantà fairecomme

lui, à tâcherde remonterle courant,où probablementne s'éten-
draientpas les recherches.Ils le tentèrent,maisLaumel,qu'avait

fatiguéla remorquedesbagages,sentitqu'ilne pourraityréussir,et

repritsonerreversla côte.Juleset Loïkcontinuèrentavecsuccèsà
s'avancerdansleurdirectionnouvelle.

Unefrégateportugaisemiseen désarmementà causedesonan-
ciennetéétaità l'ancredanscettepartie de la baie.Sonpersonnel
ne pouvaitse composerqued'unou deuxgardiens.Il devaitdonc
êtreaiséd'ytrouverunrefuge,surtoutdenuit, sansattirerl'atten-
tiondepareilsargus,généralementpeuvigilants.Ce fut donccette

frégatequele lieutenantet le mousseprirentpourbut deleursef-
forts. Cettenatation,quiavaità vaincrela résistanced'uncourant
assezfort,perditpeuà peudesarapidité.

Jules Servalfut quelquetempssansse rendrecomptedece ra-

lentissementde son sillage,Loïkl'avait reconnu.Depuisquelque

temps,la frégateportugaisedessinaitvaguementdevanteuxla masse
sombrede sa carènesansquesescontoursdevinssentplusarrêtés,
sansquel'on sentîtla diminutionde la distancepar quelquechose
deplusdistinctet deplusprécisdanssonaspect.

8.
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— Il me semble,fit le capitaine,quenousn'avançonsguère.
— Sije passaisdevantvous,commandant,ditLoïk; le couranta

moinsdeprisesurmoi,et vous,voustrouveriezmoinsderésistance.
— Essaye.
Le succèsrépondità sonattente. JulesServal,s'avançantdans

les eauxcoupéesparle jeune mousse, communiquaà sa nageune

vitessequ'ilavaitcessédepouvoirluiimprimer; toutefois,cenefut

passanspeinequ'ils atteignirentl'arrièrede la frégatequi leurof-

fraitun pointdereposet un abri.Decerefugeils purentsuivreles

explorationset les recherchesdont, pendantplusieursheures,ils

furentl'objet.
Auxembarcationsde la Crowns'étaientjointescellesdesautres

pontons; plusieurschaloupesvenuesduportenavaientmêmegrossi
le nombre.Cet essaimdecanotsdetoutesformes,detoutesgran-
deurs,à rames,à voiles,sveltes,trapus,pesants,légers,croisaient

et mêlaienten tous sens leurs sillagessur cettebaietourmentée

parunehouleencorefrangéed'écume,queleursfalots,leurs bran-

donset leurtorchesauxclartésfumeuses,embrasaientdesombres

réverbérations.L'épaisseurdesténèbresrendaitce spectacleencore

plus étrange.L'orage,dont onn'entendaitplusroulerà l'horizon

queles derniersgrondements,étaitbienpassé,maisle ciel,oùbril-

laientàpeinequelquesétoiles,avaitconservésonvoiledenuageépais.
L'obscuritéhumideet profondequ'ilfaisaitpeser sur les flotsen

veloppait,estompaitcettescèned'unemanièrebizarre,et cettemer,
dontla crêtedeslames empruntaitdesclartéssanglantesà ceslu-

mièresrougeâtres,en complétaitbienle caractèrefantastique.
Le sentimentaveclequelJulesServalsuivitd'abordles incidents

diversdecetableausingulierse mêlaà la find'unmouvementd'in-

quiétude.Lesembarcations,aprèsavoirbattuinutilementlesparages
oùportaitle coursdel'eau,serapprochèrentpeuà peudupointoùil

s'étaitréfugié;uned'ellesse dirigeamêmeversl'arrièredela frégate
quilui servaitd'asile;ce ne fut quegrâceau gouvernailqu'ilput,
commeLoïk,échapperauxregardsdeceuxquila montaient.'

Lepatronde cecanotayanthéléle gardienduvieuxnavirepor-
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tugaispoursavoirs'iln'avaiteuaucuneconnaissancedesprisonniers
en fuite,enreçutpourréponsela remarquequ'ilavaitétéimpossible
auxdéserteursderemonterun courantaussifort. Cepatronle re-

connutsansdoute,caril rejoignitles autresbarques,quise repliè-
rent sur lespontonset versle port, oùl'on vit s'éteindresuccessi-

vementleurslumières.

Aprèsquel'obscuritédecettenuitd'orageeutsuccédéà cesclartés

mouvantesquienavaientsi longtempssillonnélesténèbres,le capi-
taineservalet le jeunemousseattendirentencorelongtemps,dans

la positionpeu commodeoùils se trouvaient,quele sommeilfût

descendudanscetteobscuritéavantdese hasarderà pénétrerdans

la frégate.Quandils supposèrentle gardienendormidenouveau,ils

gagnèrentnonsanspeinele couronnement.Decettepositionélevée,
leursregardsinterrogèrenttouteslespartiesdupont,en fouillèrent

attentivementlespointsobscursavantd'y descendre.Certainsqu'il
étaitcomplétementdésert,ils se dirigèrentversle grandpanneau

pour s'assurerqu'ilne s'élevaitaucunbruit del'entrepont.Touty
étaitsilencieux.Ils seglissèrentalorsavecprécautiondansla cale,
oùun tas devieillescordeset de lambeauxde voilesuséesoffrit
un lit à leur sommeil.Ils s'endormirentenpaix,s'imaginanttrouver

facilementlelendemainun moyende gagnerla côte.Confianceim-

prudente! vainespoir! Ils furentréveillésparun bruit confusde

paset d'armes.Usavaientété découvertspendantleur sommeil.Le
filsdugardien,étantvenuchercherun morceaudetoileaumonceau
sur lequelils reposaient,lesavaitaperçus,et s'étaithâté d'avertir
sonpèrede leurprésence.Avisen avaitété donnéaucommandant
de la Crown,et un bossemanvenaitavecquatre hommesarmés
s'assurerd'eux.

JulesServalretrouvatousses compagnonsà bordde la Crown
Les deux premiersqui s'offrirentà ses regardsfurent Jacques
Roussinet le père Bihan.Ils attendaient,étenduschacunsur un
matelasà platsur le pont,qu'onles transportâtà l'hôpital.

— Eh! qu'avez-vousdonc,vousautres? dit Julesau pèreJac-

ques; êtes-vousdoncblessés?
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— C'estnous deux,commandant,qu'avonsattrapél'atoutdela

partie.
— Qu'avez-vous?
— Vousavezentendule coupdefeu... voilàle pauvrediablequi

a reçula balledansl'aile.
— Est-cegrave?

—Bourne! oui; il a l'épaulecassée.
— PauvrepèreBihan! dit Julesen s'approchantdu blesséd'un

air affectueux.
— Ah! ah!ah ! fit celui-cipourtouteréponseauxparolessym-

pathiquesquelui adressale jeuneofficier.
— Voispourtantcommele bon Dieun'abandonnepas le pauvre

monde,dit JacquesRoussinà titre deconsolationà soncamarade

d'infortune;n'aurais-tu pas pu recevoirla prune dansl'épaule
droite,dis?... Il n'y a pas à dire,mon belami... tu le pouvais.
Ehbien! c'estdansla gauche; desortequesi l'on estobligédete

couperle bras...
— Ah! ah! soupiraBihan.
— Il te restera encore'ta bonnemainpourgagnerta vie.Va,

monvieux, le bon Dieun'abandonnejamais ceux qui le crai-

gnent.

Bihan,peutouchéde cesconsolations,ne fit quegémiravecplus
deforce.

—Et vous,pèreJacques,qu'avez-vous?
— Moi,capitaine?...le chirurgiendit quec'est peudechose:

uncoupd'épéequem'aportéle grandescogriffe,voussavez?
— As-tudoncrésisté?
— Pas plusque vous...en supposantquevousn'ayezpasré-

sistédu tout. Bourne!j'avaisautrechoseà faire... je soutenaisle

camaradequi criait commeun diable,et qui,avecsonépauleen

pantenne,menaçaitdefairele plongeon.
— Pourquoialorst'avoirfrappé?
—Ah! pourquoi!... Il paraitquec'étaitpourmeretirerdel'eau;
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c'est si bêteces ânes d'Anglais! Il ne manquaitplusqued'aller

chercheruneécumoireet unefourchette.

— Pauvrediable!
— Nemeplaignezpas, commandant...bienau contraire,je dois

un fameuxciergeà Notre-Damede Genest,car, voyez-vous,je l'ai

échappébelle.Il paraît qu'un pouce plus haut j'étaisun homme

mort.

Lebosseman,quiétait alléprendre les ordres ducommodore,
vintenleverle lieuteuantet le mousseà cetteconversation.Il les

conduisità un cabanonoù le capitaineBallardet maître Laumel
étaientaux fers, et les y fit mettreeux-mêmes.PierreBallardet

le maîtrecanonnieravaientété reprisdèsla nuit même;le premier
à bordd'unbrickdeguerreenarmement,sousla mâture; le second,
à la mer, où il remorquaittoujours sa boîte.Le commodorene

tardapasàvenirleurfairesa visite.L'hypocritecompositiondeson

visagene pouvaitcacher,sousune douceuretunetristessefeintes,
la joiehaineusequi débordaitdans ses traits et qui étincelaitdans

sesyeux.

— Ah! messieurs,fit-il avec cet accent de componctionqui
étaitdansseshabitudesun symptômesinistre,je vousen veuxde

memettredansla positionoùvousmeplacezaujourd'hui.Moiqui
nevoulaisavoirpourvousque les égardsaccordésaux gensqu'on
estime,meréduireà la cruellenécessitédevousfaireappliquerun

châtimentcorporel!Vraiment...
— Qu'entendez-vouspar châtimentcorporel,lui dit Jules en

l'interrompant.J'espère, monsieur, quevousn'oublierezpas que
noussommesdesofficiersfrançais.

— Je ne demanderaispasmieuxquedepouvoirm'ensouvenir.
Maisles règlementssont-là: je ne doisvoirsurmonpontonquedes

prisonniers,et lapeineportéecontrele prisonnierdéserteurest...
cent coupsde corde.C'est cequime désespère,car je n'y puis
rien,les ordresde l'amirautésont formels...Voyezce qu'aproduit
votreprotestation...Y a-t-on seulementrépondu?...Croyezbien

quej'en souffrele premier.
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— Monsieur! reprit Julesavecun accentindigné.
PierreBallardl'interrompit.
— Ne prolongepas cette scène;ne vois-tupas quecette bête

brute se complaîtà ajouterl'ironieà la férocitédanssesodieuses

comédies.—Et s'adressantau commodoreavecindignationet mé-

pris': — Laissezdoncà d'autres ce rôle-là!Votre naturenes'y
élèvepas, Que le tigre royal se donnede cesairs caressants,de

cesgrâcesfélines,passe encore,mais une hyènefétidedevotre

espèce,allonsdonc!
— Monsieur! repritRoss décontenancépar cettebrusqueapo-

strophe.
— Vouspouvezabusersousvotreresponsabilité,commeofficier

et commehomme,de la forceégaréeenvosmains: faitesceque
vous voudrez,mais n'ajoutezpas à voschâtimentsceluidevotre

présence,ouje ne répondspas...
— Je réponds,moi! repartit-ilavecun sourire ameret un re-

garddedéfi.

Il faisaitallusionau poidsdes entraveset deschaînes,qui était
tel queceuxquien étaientchargésétaientréduitsàuneimmobilité

absolue;il ne connaissaitpas la forceextraordinairede l'ancien

capitaineduRôdeur.
— Vousrépondez!...
Un tressaillementd'indignationdoublaen cemomentsa vigueur;

l'effortdanslequelse concentratoutela puissancede sonsystème
nerveuxenlevachaîneset entravesavecun bruiteffroyable.

— Misérable!s'écria-t—ilenjaillissantdeboutdevantle commo-
doreterrifié.

— Ausecours! ausecours!
Sir Daniel,en hurlant cesmots d'une voix d'angoisse,s'était

jeté tremblantet lividederrièrele masterpours'en faireun rem-

part. La' figuredecesdeux hommesavaitprisune expressionsi

grotesquequeBallards'arrêta,un souriredepitiéet dedégoûtsur
les lèvres.

— Sortez,dit-il.
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Et il s'affaissasous le poidsdeses fers. Lecommodoreet le

masterobéirentsansprononceruneparole.
Sonépouvantedissipée,sir DanielRoss,quisentaitdéjàle fond

naturellementcruelde son caractèrestimulépar un vifressenti-

mentcontreles deuxchefsde l'évasion,n'enéprouvaqueplusar-

dentet plusprofondle besoinde sevenger.
— Ah! ils me menacent!ils veulentm'effrayer!... s'exclama-

t-il dèsqu'ileut regagnéle tillac.S'ilscroientéchapperainsià la

peinequeje puis, que je doisleurinfliger...ils vontbientôtap-

prendrequ'ilsse trompent.J'ai ledroitdeleurfaireinfligeràchacun

centcoupsdecorde,ils vontles recevoir,et non-seulementdevant

leshommesduponton,maisdevantdesdéputationsdetouslesautres

pontonsdela rade.Leurévasiony a faitassezdebruitpourquele

châtimenty retentisse.Ceseraun exemple.— Seretournantvers

le master: —Vousallez,ajouta-t-il,vousrendre auprèsdetous
les commodores,lesprévenirquela punitiondesdéserteursvaavoir

lieu à midi, et leur dire queje les inviteà y envoyerdes déta-
chements...Maisnon... il vautmieuxquej'écrive...Venez.

Ils se dirigèrentensembleverssonbureau.

Lanouvelledecetteexécutionfutimmédiatementrépanduedans
la Crownpar les gardiens,quien firentparticulièrementun texte

deplaisanteriecontreJulesServal.
— Tiens! le faraudd'officierfrançaisva doncfaire connaissance

avecla garcette.
— Dieume damne! le gaillardavait le nezlong! je ne m'é-

tonneplusqu'ilait dénoncéla belleauxlordsdel'amirauté!
— Ehbien!sa protestationreçoitlà unebonneréponse.
— Onvala lui écriresurla peau,commeles actespublics.
Cesgrossesplaisanteries,et centautres d'unesprit aussiéqui-

voqueet d'ungoût nonmoinssuspect, ne firentqu'aigriret sur-
exciterle sentimentde surprised'abord,puis d'indignation,que
l'annoncedecetteexécutionavaitexcitéparmiles prisonniers.

Dans la batteriecommesur le tillac,ils formèrentbientôtdes

groupesoù les conversationsles plus animéess'agitèrentà voix
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basse.Lapantomimeviolenteet les regardsfarouchesque rencon-

trèrentpartoutles agentsqui circulèrentparmices réunionsora-

geusesne leur laissèrentaucundoutesur la naturedecesconver-

sations; ils ne purentcependanten surprendreque quelquesmots

sansvaleur.Tous lesprisonniersfurent bientôtd'accord.Unplan
derévolteavaitété combinépourle casoùla protestationadressée

au transport-officeresteraitsanssuccès. Ceplanétaitle seulqui

pût offrirdes chancesde réussite.Lesprisonnierss'étaientdivisés

en deux catégories: les jeunes et les gabiers,c'est-à-direceuxà

qui leur âgeou les habitudesde leurprofessionpermettaientde

franchirplus aisémentles obstacles,formaientla première;ils

devaient,au signaldonné,s'élancerpar-dessuslesclôtures,tomber

sur les fusiliersplacésderrière,et les désarmer;l'autre,pendant
cetemps,devaitarracherlesarmes au piquetde policepourl'exé-

cution,et se défairedesgardiens.Quelquespérilsqu'iloffrît,exé-

cuté avec céléritéet vigueur,ce planétait d'unsuccèspossible;
celaavaitsuffi; ilavaitétéadoptéavecl'unanimitélaplusénergique.

Onn'étaitplus séparé de l'exécutionqueparquelquesinstants,
maiscommeonn'avaitaucunspréparatifsà faire,ce quieûtétéun

inconvénientdans d'autrescirconstancesétait un avantagedans

celle-ci; car l'enthousiasmen'avait pasle tempsde se calmer,ni

la résolutionceluide se refroidir.La bordéedeprisonniersalors

sur le pont s'étaitdéjàforméeen deux divisions,pendantqueles

gardiensfaisaientles dispositionsdu suppliceavecplusd'appareil

qu'à l'ordinaire.Cettecirconstance,peu remarquéed'abord,le fut

davantagequandoneut aperçu,vers onzeheureset demie,desca-
nots se détachersuccessivementde tous les pontonset déposer
leurscontigentsdespectateursà bordde la Crown.Il étaitévident

que l'intentiondu commodoreétaitdedonnerplusde solennitéau

supplice.Cette complicationsoulevaitun dangerimprévu: c'était
un plusgrandnombred'ennemisqu'onallaitavoiràcombattre.

Une considérationfaisait, il est vrai,disparaîtreen partiele

danger;cesspectateursétaientla plupartsansarmes.Chacunn'en

persistapasmoinsdans la résolutionarrêtée.Amidi,un coupde
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canonet le déploiementdupavillondepunitionaumâtereaude la

Crownannoncèrentquel'heure de l'exécutionétait venue.Les

passavantsse couvrirentaussitôtd'étrangers.Lagarnisonprit les

armes,et, aprèslesavoirchargéespubliquement,se rangeaprèsdes

clôtures.
Lasecondebordéedes prisonniersfut appeléesur le pont, où

restala première.Tousceshommes"prirentspontanémentdesdis-

positionsqui,pourun oeilintelligent,eussentprésentéun ensemble

stratégique.
Cesdeux compagniesde jeunesmarinsplacéesauxextrémités,

celle masseplus nombreuseforméede matelotsd'un âgemûr,

présentaientun aspectsymétriqueet militairequine pouvaitmani-
festementprovenirduhasard.

Unbruit de tamboursse fitentendre,le commodoreparut,en

granduniforme,à l'espècede tribunequ'ils'était fait construire
sur l'arrière.Une des clôturess'ouvrit,et les quatreprisonniers
entrèrentau milieud'un nombreuxpiquetdefusiliers.Ils furent

placésprèsdulieupréparépourl'exécution.

Legardiendonnaaussitôtlectured'unordreoù, aprèsavoirex-

poséle faitet les principalescirconstancesdel'évasion,le commo-
dorefaisaitaux prisonniersl'applicationdela peineréglementaire,
ordonnantqu'illeurfût appliquéchacuncentcoupsdecorde.

Aces mots,un long murmure,murmuremenaçant,murmure

sinistre,s'élevadetoutesles partiesdutillac.Un desprisonniers,
matelotd'unetailleélevée,quis'étaitapprochéducapitaineBallard
et avaitéchangéquelquesmots aveclui, fit signede la mainaux
diversgroupes,et les murmuress'éteignirent.Unmomentd'indé-
cisionsemblasuivrecettelecture.

— Ehbien! s'écriale commodore,neprolongezpascesinstants

pénibles...commencez.
Legardiens'avançaalorsverslescondamnés.
— Unmot,ditBallard,s'avançanthorsdugroupeet s'adressant

à l'assistance.Messieurs,dit-il,noussommesici deuxofficiersde
la marinefrançaise; le châtimentqu'onveutnousinfligerestune
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telleviolationdesusagesdespeuplescivilisés,un teloutrageànotre

pays, quenousne pouvonsnousbornerà unesimpleprotestation.
Ala violencenous opposeronsla force. Si l'on nousfrappe, onne

frapperaquenoscadavres.— Setournantalorsversle gardien: —

Maintenant,faites ! Mais, je vous avertis,poursuivit-ilen saisis-

sant la mainquel'agent avaitétenduevers lui, que le premierqui
me touche,je lui brisela tête, aussivrai queje te brisela main.

Le gardienpoussaun cri déchirant.Samainbroyéeet sanglante
venaitdefrappersa cuisse.

—Ah! c'est ainsi! s'écriale masteren sortantdu milieud'une

dizained'agents,un longpistoletdoubleà la main: nousallonsavoir

raison de monsieur... — dit-ilen jetant un regard à sir Daniel

Ross, et, s'adressantà seshommes: —Si ce n'estpas assezd'un,

jetez-voustoussur lui !

La hordedesgardiensquil'entouraientse ruèrentsur le prison-
nier. Deuxtombèrentassommésà sespieds. Untroisième,frappé
d'un coupdepoingdansla poitrine,alla roulerà quelquespas, en

vomissantle sangà pleinebouche.Les autres s'arrêtèrenteffrayés.
— C'estun Françaisquivousépouvante! s'écriale masterras-

surépar le pistoletà coup doubledontil était armé.Je vaisbien

euavoirraison,moi.

Lesprisonniersrépondirentpar un longcri à cesparoles,mais,
à l'instantmêmela porte dela clôtures'ouvritet le majorO'Garden

entrasur le pont.
—Messieurs,dit-ilà hautevoixau masteret aux gardiens,cette

exécutionn'aurapas lieu.
Le brusquemouvementqui avait éclatéparmi les prisonniers

s'arrêta.Les passavantsapplaudirent.
Huitcentspoitrinesoppresséesrespirèrentavecbonheur.
— Comment!comment!s'écria le commodoredontle visage

prit desteintesapoplectiques.
— Pardon, commodore;commele pavillonde justiceétaitdé-

ployé,j'ai penséqu'ilétaiturgentdevenird'aborddonnerce contre-

ordre.
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— Mais,major,j'ai donnél'ordre,moi, et les règlements...
— Voici,— dit-ilen lui remettantun large pli. S'adressant

alorsauxprisonniers: — Je dois vousannoncer,leur dit-il, que
votreprotestationa étéaccueillie.L'amirautébritannique,à laquelle

le transport-officeavaitcru devoirla déférer,a décidéquelespu-
nitionscorporellesayantdonnélieusurlespontonsà degravesabus,

il n'enseraitappliquéà l'avenirqu'avecl'autorisationdutransport-

office.Lespeinesordinairesdesinfractionset délitscommissur

les vaisseaux-prisonsserontle retrait de tousprivilègeset la mise

auxfers.Tâchez,ajouta-t-ild'untonâpreet cassant,dene pasles

encourir.
Et il se retiraavecsa raideurhabituelle.

VIII

LE CARTELD'ÉCHANGE

Ce dénoûment,qui venaitbriser d'une manièresi imprévue,
danslesmainset presquesur les lèvresdesirDanielRoss, la coupe
oùil avait distilléavecle raffinementd'uneimaginationdegeôlier
tousles ressentimentsde sonâmevindicative,futpourlui, on se

l'imaginebien,un froissementtrop vif et trop profondpourqu'il
renonçâtày chercherunecompensationdanslespouvoirsqu'ilcon-
servaitcommechefde prisond'État.Maisil n'avait pasété seule-
mentatteintdans sessentimentshaineux,il l'avaitencoreété dans
les susceptibilitésdesa charge.Il songead'abordà sauversa con-
sidérationpersonnelledansla dignitédu commandement.Refoulant
la violenceet l'amertumedesespremièresimpressions,il repritle
sourireet la bonhomieaffectéede sonexpressionhabituelle.Il se

dirigeaversle major,pourlui exprimer,en présencedesdétache-
mentsenvoyéssur son invitationpar les commandantsdesautres
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pontons,la joiequ'il éprouvaitdela décisionpriseparl'amirauté,
et sa reconnaissancepourl'empressementqu'il avaitmisà la lui

transmettre.

Retiréchezlui, etla fouleécoulée,il rejeta le masquedecette

contrainteétouffante,et put donnerunlibrecoursà sonirritation.

Onne lui avaitenlevéqu'à demisa vengeance; on la lui avait

brisée,maisil pouvaitla reconstitueren en recueillantlesdébris.

Sansdoutelescoupsdontil frapperaitses ennemisn'auraientpasle
retentissementdeceluiqu'illeuravaitpréparé,maisau lieud'unil
leur en porteraitdix, il leurenporteraitmille.Il commençaà l'in-
stantmême.

Lesprisonniersquiavaientabusédesprivilégesqui leuravaient
été accordéspar l'administrationpouvaienten être privéspar le
commandantduponton;il révoquatouteslesconcessions,toutesles
faveursque PierreBallardet Jules Servalavaientobtenuesdu

transport-office.
Les tentativesd'évasionpouvaientêtrepuniesdesfers; il pro-

nonçacontreles deuxofficierset contreleurscompagnonsd'aven-
ture un moisdecettepeine.Il chargeale masterMicheldelaleur
fairesubirdanslescachotsdu ponton,et delesyplongerdèsl'in-
stantmême.

Nousnousservonsà desseinde cetteexpressionplonger,malgré
le ridiculequis'attacheà cesmotsd'unevulgaritéambitieuse,que
la critiqueflétritavecjusticedela qualificationde mots-rengaines,
parceque,dansla circonstance,elleest d'unevéritélittérale.Onse
feraitdifficilementuneidéede ce qu'étaientcespuitsinfectsprati-
quésjusque dansles profondeursextrêmesdes carènes,toujours
baignésd'une eaunoireet décomposéeoùgrouillentles larvesles

plusimmondes.Cestrous d'angoissesoù l'air étaitun poison,et

d'oùl'onretiraitles prisonniersles plus vigoureux,aprèsunmois

deséjour,quandonles enretiraitvivants,dansun tel état d'épui-
sementqueleursamislesreconnaissaientàpeine,échappentà toute

descriptionpossible.
Unfait pourtantenpeut révélerl'horreur: leurséjourétaitun
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châtimentredoutéà l'égaldespluscruelssévicespar leshommes

habituésà lavieatrophiantedespontons.
Pierre Ballardet Jules Servalen sortirentbrisés et défaits,

commetousceuxquiensubissaientl'épreuvecruelle,maisplusré-

solusquejamaisà toutbraverpour échapperau despotismedeces

odieusesprisons.Cetterésolutionleur fit accueillirsansregretla

déclarationquela faveurdela demi-prisonleur étaitenlevée,qu'ils
rentraientdansles conditionsgénéralesdel'habitationcommune.

Uneviveimpressionde bonheurattendaitcependantJulesServal
dansle cerclede tortureset d'angoissesque la captivitédu ponton
semblaitresserrerplusétroitementautour delui.

Il la dut à unevisitede sir John O'Garden,et à une conversa-
tiondequelquesinstantsqu'ilseurentense promenantsur la partie
dupontréservéeauxprisonniers.Le dignemajor,dontles formes

bourruesétaientla ganguequienveloppele diamant,lui appritque
lui, le prisonnierperdudanscettefouledemalheureux,il étaitune
descauses,sinonla causemême,d'un oragequi avait traverséla
viedu commodoreetquien avaitlaissédepuisle cielvoiléet l'at-

mosphèreglaciale.
MissMariedeKernouville,commes'obstinaità l'appelerl'officier

irlandais,ayantétéinforméedela tentatived'évasiondesdeuxoffi-

ciers,ses compatriotes,et dessévéritésque cesactes si naturels

appelaientsur eux,avait eu la penséed'interveniren leur faveur

auprèsdesontuteur.

Quelquecirconstanceimprévueétait-ellevenuecontre-balancer
l'effetde cettedémarche?La haine et la vengeanceavaient-elles

plusdepuissanceet plus d'actionsur le coeurdeDanielRossque
l'attraitdel'intérêtet lesséductionsdel'amour?C'étaitlàuneques-

tionquel'on eûtpu se faireenvoyantle froidaccueilquereçutde
lui cettesollicitudegénéreuse,cettetouchantesupplique.

Toujoursest-il que cette nobledémarcheresta stérile,et que
MIledeKernouvilleseretira si profondémentblessée,que ses rap-
portsavecle commodorechangèrentsoudainementde caractère.On

pouvaitcroirequecetteépreuveavaitété pourelleune révélation
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quilui avaitmontrécethommesousun aspectnouveau,auxlueurs

d'unjour sinistre.

Sir Johnfit plus,il ménageaà JulesServall'occasionderevoirla

jeuneBretonneet delui révélersa reconnaissance,sinonpar des

paroles,dumoinspar unede cesprojectionsdel'âmeque contient

parfoisun regardou un salut. Ce fut pour le nobleprisonnierun

rayon de soleils'épanouissantdansla nuit de cette viedesentre-

pontsfétidesoùl'attendaient,ainsiquesonami,toutesles misères

dela captivitécommune.

Cettemesure de sévéritéavaitpourles deux officiersde pré-
cieusescompensations.Ils échappaientpar là à la surveillancespé-
cialequieût pesésur euxet sur leurs cabines.Ils retrouveraient

plusdelibertéd'actiondansla confusiondelaviegénérale.

Hélas! l'automneet l'hiver,passésen combinaisonset en travaux

qui semblaientdevoiréchapperà toute vigilance,se dénouèrent

pourtantdeuxfoisen déceptionsd'autantplusdésespérantesquele

succèsapparaissaitplusimmédiatet dansdesconditionsplus heu-

reuses. Deux fois les horriblescachotsde la Crownajoutèrent
leurs supplicesaux tortures moralesd'un tel insuccès.C'étaità

croireà la fatalitéou à la trahison.

Cette dernièreidée s'étaitdéjàglisséedanstous les espritset

avaitjeté entre les deux officierset les quatremarinsqu'ils em-

ployaient,ou plutôtentre les trois, — car pouvait-onsoupçonner
Loïk? — une contrainteet uneméfiancequiavaientmanifestement

refroidileursrapportsdèsavantle dernierrevers; la mêmedéfiance

s'étaitéveilléeentrelestroismatelots,et detoutesparts on s'était

observé,ons'était épié.

Devantcettevigilance,Bihanétaitdevenud'une tellecirconspec-
tionquesa conduiten'avaitdonnéprise à aucun soupçon.Làne

s'étaitpas arrêtéel'adressedel'ancienfraudeur; cen'étaitpas assez

d'avoirécartédelui la défiance; il voulutla fixeren lui donnantun

objet.II avaitpenséqu'ellepouvaitse reportersur lui tant qu'elle
restaitflottante: ce dangerlui avaitparud'autantplus redoutable,
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qu'entremaîtreLaumel,le pèreJacqueset lui, le doutene pouvait
êtrelongni sérieux; il étaitmanifestementle plussuspect.

Il songeaà faireporterlessoupçonssurl'enfant,dontilss'étaient

naturellementéloignés,nonon l'accusantlui-même,car il sentait

quel'accusationpartantdesaboucheperdraitde saforceet pour-
raitparfoisrejaillircontrelui, maistantôten criantcontrela légè-

reté,contrel'étourderie,le bavardagedesenfants,tantôtensigna-
lantà JacquesRoussinou à Laumelquelquedémarcheimprudente
ouindiscrètede Loïk.Et toujoursle misérablele faisaitavecune

habiletéd'autantplus dangereusequela hainey disparaissaittou-

jourssousla bonhomie.

Unjour, par exemple,se rendantavecmaîtreLaumelsurlepont
la Crown,et aperçevantle jeunemoussecausantavecun des

gardiens,ce quiarrivaità la plupartdesprisonniers:
—Encore! encore! murmurait-ild'un air d'impatientecontra-

riété.
— Eh bien! encore,quoi?
—Rien!maisje n'aimepas ça:
— Tu n'aimespas ça! tu n'aimespas ça! maisqu'est-cequetu

n'aimespas, animal?quoi!...
— C'est ce petitLoïk; je ne dis pasqu'ilfassedumal... mais

je n'aimepas à le voircommecelatoujourscausantaveclesgar-
diens.

—Pauvreenfant!
— C'estce queje disaisavantqu'ilnefûtdanslafosseauxlions

au père Jacques.Biensûr quele pauvrepetitgarsest bieninca-

pable...maisenfinon le fait causer...uneimprudenceest bientôt
lâchée...une,bêtiseestbientôtdite...

— Aufait!
— Le voilà qui joue aveceux maintenant...Tenez, maître

Laumel...c'est un bonpetitgarçon...maisces familiaritésneme
vontpas...

— Tu as raison,au fait,repartitenfinl'autreébranlé.
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— Est-ce quenousallons,nous, causeravectoutecetteargou-
sinerie-là?

— C'estvrai,cemoussaillon-làpourraitbiencourirunemauvaise

bordée.

— Ah! maîtreLaumel,vousalleztroploin.

—Je vaisoùje vais, quoi!maisje dis,moi, tonnerredeBrest!

quenoussommespayéspourveillerau grain.
C'étaitainsiqu'aprèsavoirfomentéladéfiance,semélessoupçons,

c'étaitlui qui semblaitprendrela défensedu jeune moussecontre

les autres,amenésà se faireses accusateurs.Cettehabiletactique

produisitde telsfruits, quemaîtreLaumelenarrivabientôtàtraiter

le jeunemousseavecle méprisle plusbrutal.

Les deuxofficierset le pèreJacquesayantfinileurmoisdefers,

ce fut sur ce dernierqueBihanréunit les effortsde sa venimeuse

propagande.
Tantd'insuccèsn'avaientpasencoredissipéles espérancesdePierre

Ballardni cellesdu lieutenantServal.Leur esprit se mità la re-

cherchedequelquenouvellecombinaisonquileuroffrîtdesmoyensde

dévoyerla surveillancequi pesaitsurtous leursactes;maisunpoint

préalableétaitde savoirà quois'en tenir sur les défiancesdontla

découverteconstantedoleursprojetsd'évasionau momentmêmede

la réussiteavaittraverséleur pensée.
Devaient-ilss'en prendreuniquementà leur mauvaisefortune?

Devait-ilse trouverun traîtreparmiceuxqu'ilsavaientassociésà

leurs espoirs de liberté? Le seul moyenqu'ils eussent d'obtenir

quelquelumièreétait de soumettresecrètementà une surveillance

rigoureuseet constanteceux de leurs hommessur qui pouvaient

planerles soupçons.
JulesServalse chargeadesuivretoutesles démarchesdemaître

Laumel; PierreBallarddut épieravecla mêmevigilancela conduite

dupèreBihan.

Quantà JacquesRoussin, la preuve de sa fidélitéétaitécrite

dansses traits décharnéset sur son"frontlivide.L'administration
n'eût passoumisle dévouementde ses espionsaux effetsdestruc-
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leursdela captivité,dontle dignehommeavaitsupportési patiem-
mentles torturesaveceux.

— Si nouslechargions,dit PierreBallardà JulesServal,desur-

veillerun peuLoïk.

— Cetenfant!capitaine...j'en réponds.
— Quide nous,au fond,ne répondraitpas de la loyautédes

deuxhommesdont nousallonscontrôlerles actes?...Nousavons

cependantsenti la nécessité,dansl'étrangeconcoursde fatalités

quinouspoursuit,de nousassurerpositivementde leurshabitudes
et de leursrapports.La questionest trop gravepourquenous né

gligionsunmoyenquelconquedela résoudre.
— Celui-làmeparaîtbieninutile; mais,dès,quevousy tenez,je

ne m'y opposepas.Soitdonc!

JacquesRoussinfut doncadmisen tiersdanscetteenquête.
Pendantqu'ils'occupaitdecesrecherches,unecirconstanceim-

prévuevintouvrirunenouvelleperspectiveà leursvoeux; cene fut

plusà traversles fiévreusespéripétiesqu'ilsavaientdéjàtraversées
et qu'attendaientdenouvellessuccessionsde difficultéset de périls
que leur apparutla délivrance;ce fut dansun horizonlibre, dans
unlointainnuageux,mais calme et ouvert.Voiciquellefut cette
circonstance:

De nombreuxcartelsd'échangeavaientété expédiésen Angle-
terre,soitdesportsdeFrance,soitde sescolonies,soitmêmepar
descroiseurset descorsaires.L'amirautébritanniquedevaity ré-

pondreen rendantla libertéà un nombreégaldeprisonniersde

guerrefrançais.

Nousavonsdéjà dit quelle était sa politiquedans ces sortes
d'échange.Notremarinelanguissanteétaitcondamnéeà l'immobilité
desesbassinset desesrades; cen'étaientpasles largesblessures

qu'elleavaitreçuessur les champsdebatailled'Aboukiret de Tra-

falgarqui l'avaientle plusépuiséedansce longduelqu'ellesoute-
nait contreles flottesbritanniquesdepuis1792; c'étaient ces
courseset cescroisièressurdesmerschargéesd'escadresennemies,

9.
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où nos bâtimentsisolés avaienttous fini par succomber,qui
l'avaientbienplusréellementaffaiblie.

Elleavaitvunon-seulementunepartieimportantedesonperson-

nel, mais encoretout celuiqui formaitdansnos portsles sources

vivesoù elleallait se recruter,passersuccessivementsur lespon-
tonsanglais.Or, la Grande-Bretagneavaitun intérêttropcapitalà

maintenirnotremarinedanscetteimpuissancepourrestituerà ses

vaisseaux,par la voiedeséchanges,les intrépidesmarinsqu'elle
tenaitrenfermésdanssespontons,et transfuserainsidanslesveines

dece grandcorpslanguissantun sanggénéreuxqui lui eût rendu

la vigueuret lavie.

C'étaitcetintérêtquiprésidaità la désignationdeshommesqu'elle
rendaità leurpatrie.

Deuxcatégorieslui fournissaientlesélémentsde ses échanges:les

militairesprovenantdenosgarnisonscoloniales,et lesmarinsque

l'épuisementde leur santé rendaitincapablesd'entrerdansl'ar-

mementdenosflottes.Or, il se trouvaità bordde la Crownun

assezgrandnombrede soldatsfaits prisonniersà la Guadeloupe.
Ordrefut transmisau commodoreRossdeles remettreau trans-

port-office,chargédeles dirigerpar détachementssur Plymouth,
oùils devaients'embarquersuccessivementsur les licences.

Le bruitde cetordren'eutpasplustôt circulésurle ponton,que
Pierre Ballardet Jules Servaleurent combinéun nouveauplan
d'évasionavec l'exécutiondecesmesures.Commetoutesles ten-
tatives de cettenature,l'entrepriseétait hasardeuse.On pouvait
trouverdesdifficultésà déterminersixdecesmilitairesà céderleur
tourdeliberté; maiscomme,aprèstout, ils étaientsûrsdel'obtenir

plustard, l'Angleterreayantintérêt à les échangerdepréférenceà
des marins, quelquespiècesd'or de plus devaientaplanirles
obstacles.

Lepointembarrassantn'était doncpas là : le dangerétait tout
dansl'oeil inquietdel'administration,dont il fallaitsurprendrela

pénétrationet la vigilance.C'étaitlà quemilledifficultéslaissaient
flotterles chances,que milleaccidentsimpossiblesà prévoirpou-
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vaientdéjouerles plans les mieuxcalculéset les précautionsles

mieuxprises.
Lepremiersoinfutde sonderlesdispositionsdequelques-unsdes

soldatsquidevaientfairepartiedu premierdétachement.Jules se

chargeadecesouvertures.

Lanégociationfut loindeprésenterles facilitéssur lesquelleson

avaitcompté;les premiersmotsfirentpressentirpresquetoujours
un refussi absolu,quetoute insistanceeût été aussi inutile que

dangereuse; les deuxseuls soldatsqui agréèrentla proposition
mirentà cettesubstitutiondepersonnesdesconditionssi onéreuses

qu'ellesépuisaientpresqueles ressourcespécuniaires des deux

officiers.

L'opiniondePierreBallardfutque,puisqu'onne pouvaittrouver

quedeuxde ceshommesdisposésà céderleur tour, ondevaitrefu-

ser plutôtqued'abandonnerceuxquel'on avaitassociésà ceses-

poirset à ces projets dedélivrance.L'enquêtefaiteparles deux
officiersavait resserréles liensqui les attachaientà leurscompa-
gnonsendétruisantdansleurespritjusqu'àl'ombred'unedéfiance.
Toutela politiquedu rusé gargotiercancalaisavait mêmeéchoué

contrela loyalebonhomiedupèreRoussin,quiavaitdéclaréla con-
duitedujeuneLoïkpuredetout soupçon.

Lanégociationfut doncrompue. Cene fut que sur l'énergique
insistancedupèreJacquesetdemaîtreLaumel,qui eurentconnais-
sancedecespourparlerset deleur solution,quel'arrangementfut

repris,conclu,et quele départdesdeuxofficiersfut arrêté. Il fut

convenuqu'aussitôtarrivés enFrance, ils feraientparveniraux

quatremarins,quine pouvaientpartiraveceux,l'argentnécessaire

poursolderunepareillenégociationdans un desdétachementsul-
térieurs.

Cespoints arrêtés,les conditionsde l'échangestipuléeset le

prixpayéenpartie, les deuxofficiersdemarinecombinèrenttous
leschangementsquipouvaientles improvisersoldats,et s'ingéniè-
rentà revêtirtoutesles apparencesquipouvaientassurerle succès
deleurnouveaurôle.
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Les soldats qu'ils remplaçaient,provenantdes régimentsde

l'arméedeMoreauenvoyésdansles Indesoccidentales,étaientde

vrais typesdel'arméerépublicaine,avec une teintede créoledont

les avaient bronzésles rayonsverticauxdu soleil destropiques;
c'étaientces longueset épaissesmoustacheset ceslargesfavorisqui
donnaientun air si formidablementguerrierà ces faroucheset

noblesfigures.
Celuxede villositéétaittropfavorableà leur déguisementpour

qu'ilséconomisassentsur sa richesse.Grâceà la puissanceinven-

tivede l'imaginationdes prisonniers,leurslèvressupérieureset les

partiespostérieuresde leurs joues n'eurentbientôtplus rienà en-

vierauxfiguresles plusbarbues et les plusrébarbativesdeleurs

nouveauxcompagnons,avecle teint desquelsuneinfusionde tabac

mit leurstraits en harmoniecomplète.
Leslambeauxd'unhabitd'uniformedontlacouleurbleue,dévorée

par le soleilet considérablementaltéréeparl'usure, s'était dégradée
dansdes teintesdouteuses,complétaientcet accoutrementdontle

chicmilitairelouchait à la foisau guerrieret au grotesque.
Lamétamorphoseétaitparfaite; aussi l'instantdel'embarque-

mentarrivé,les deuxpseudo-grenadiersseglissèrent-ilshardiment

dansles rangs de leurs compagnonsd'armes,PierreBallardd'un

air d'apathiqueinsouciance,Jules Servalau contraireaffectantles

airsdégagésd'un coqderégimentet fredonnantun vieuxrefrainde

corpsde garde.
C'étaitle momentdécisif. Si le regard des surveillantsglissait

sur cet extérieurhybride,si leurembarcationdébordaitsansqu'ils
fussent reconnus, ils étaient sauvés, car leursmesuresétaient

prisesavecuneprévoyancequisemblaitdevoirdéjouertoute autre

éventualité.

Sousprétexted'indisposition,ils avaientobtenul'autorisationde

conserverleurshamacsdansla batterie,et les deuxvétérans,munis

devivreset deliquidepourtout le jour, s'y étaientglissésà leur

place.Eux emportaientdansleurssacs deuxhabillementscomplets
degentleman,qu'ilsdevaientrevêtirau lieude la premièrecouchée
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dudétachementpourbrûlerla politesseà leurescorte,dontla sur-

veillancene devaitpasêtre très-active.

Ils avaientcependantprévulapossibilitéquele lieudeleur dépôt
fûtfermé,et, danscettepensée, ils avaientégalementcachédans

leurssacsles instrumentsnécessairespour échapperà cetteclô-

ture: scie,gougeset burins.Libres,ils prenaientplacedansquel-

quevoiturepubliqueetgagnaientPlymouth,oùla policeanglaisene

pourraitsupposerqu'ilsse fussent rendus,et la licencequidevait

recevoirles militaireslibérésles emportait,déserteurset cachés,
versla France.

Lemomentcapitalétaitdoncceluide leur embarquementet de
leurdépart.

Toutallad'abordpourle mieux; leurennemile plusredoutable,
le master,se trouvaitsur l'arrière,où il semblaitoccupéà donner

desinstructionsà deuxgardiens; maisle transbordementdes pa-

quetset l'appeldeshommesétaientà peineachevésqu'il accourait

avecses deux acolytes.Jules Serval,qui l'observaitdu coin de

l'oeil,se hâtadefranchirlesbastingagesdu pontonet de descendre
dansla chaloupe.Loïk,qui,pourdétournerl'attention,s'étaitmisà

sauterà la cordesur l'arrière,en faisantdoublepasse,triplepasse
et moulinets,vit le dangerqu'allaientcourirles deuxofficiersses

patrons; l'idéelui vint de favoriserleur départparune diversion.
Jetantdecôtésa corde:

— Master!master!s'écria-t-il.
Lemasters'arrêta,ainsiqueles deuxgardiens.
— Un mot, s'il vousplaît... et à vous aussi,messieurs,sans

vouscommander.
— Eh bien! queveux-tu?réponditle gardienen chefen faisant

quelquespas vers le jeune mousse,qui s'avançaitlui-mêmeen
roulantdanssesmainssonbonnetde lainebleued'unair embar-
rassé.

— C'estque, master, le commandantServal,qui est couché,
maladed'ungrosrhume...

—D'abord,repritvivementle master,apprendsqu'il n'y a ici
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de commandantque l'honorablesir DanielRoss.Maintenant,que
veux-tupourton lieutenantServalet sonrhume?...

—Je voudraistant seulementvous demandersi vouspourriez

envoyerun decesmessieurslui chercherune bouteillederhum?
— Unebouteillede rhum?... et pourquoifaire?
— Il ya maîtreLaumelqui dit commeça qu'en faisantbrûler

unebouteillederhum avecdupoivre,dela moutardeet un quar-
teronde tabac,queça faitun jus qu'iln'y a rien de meilleurpour
les rhumes.

— Et maîtreLaumelest le chimistequisoigneton lieutenant?
— Pas précisément,master; maisen supposant...
— En supposant! en supposant!... voilà,Dieumedamne!qu'a-

vectes suppositionsleschaloupespoussentau large sansquej'aie

pu examinermesprisonniers! Va te promener,vermine,avecta

médecinequiferaitrendrel'âmeau diable!

Et en prononçantcettedernièrephrase,il se dirigeaverslapartie
duvaisseaud'oùvenaientdes'éloignerles deuxembarcations.

— Dansce cas, murmuraLoïk,puisses-tuseulementen avoir

unebidonnéedansl'estomac.
— Avez-vousdumoinsexaminéavec soin les prisonniersem-

barqués? ditMichelà un gardien.
—Avecle plus grandsoin,master.On a faitl'appel,tousles

trente-quatreontrépondu; voicila liste.
Lemaster,montésur les passavants,les comptalui-mêmeà la

lunette.
— C'estcela,fit-ilen redescendantsur le pont.
Il fut en ce momentappeléchezle commodore.Pendantquecet

incidentavaitlieu versl'arrièrede la Crown,uneautre scènequi

s'y rattachaitétroitementse passaitsur l'avantentreJacquesRous-

sinet le pèreBihan.

Ces deuxmarins,dès l'arrivéedu détachementdesmilitaires,
s'étaientéloignésdulieude l'embarquementpourne pasy attirer
unesurveillancetropvive.

— Lesvoilàdoncqui s'embarquent,fit l'ancienfraudeur! Eh
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bien! ma damnation!...il faut parlerfranc,ça me soulage,car,
- aussivraiquela marede Saint-Coulmanest pleinedetrésors,s'il

était arrivéun malheur,rien n'auraitpu m'empêcherde m'en

prendreà cepauvrepetitLoïk,qui estbieninnocentpourtant.
—Alors,bourne! pourquoit'en serais-tupris à lui?
—Pourquoiaussi,depuistroisjours, est-iltoujoursfourréavec

lesgardiens?
— Jen'ai pasvu cela,moi.
— Tenez,toutde suiteencore.

Bihan,quidansce momentne cherchaità exploiteravecperfidie

quela présencede l'enfantsur un pointdu tillacoù se trouvaient

réunistroisagentsdela policeduponton,étaitloindes'attendreà

l'étrangeconcoursque les circonstancesallaientapporterà ses
odieusesinsinuations.

— Queveux-tu! il s'amuse.

Cefut en cetinstantqueLoïk,jetant decôtésa corde,appelale

masteret les deuxsurveillantsquil'accompagnaient.
— Tiens,repritle pèreJacquesentressaillant,au fait, queleur

veut-il?
— C'estce queje medemandechaquefoisqueje le voisleur

parlercommeça : queleur veut-il?Cen'est pasqueje l'accuse...
ne l'ai-jepas connuenfant?...Je le voisencorerépondrela messe
à notrebon recteur... et, ma damnation! ce seraitpourmoi une

grandedouleurdele voirtourneràmal.
— Tiens!ça mechiffonne...Queleurconte-t-ilsi longtemps?

Bourne! je veuxenavoirle coeurnet.
— Gardez-vous-enbien, père Jacques...çale mettraiten dé-

fiance...et en supposantqu'ily ait quelquechoseà découvrir...ce

quebiensûr je ne croispas... nous avonstrop d'intérêtà le con-
naître... pournepasnous en assureravantdele mettre sur ses

gardes...Ah! lesvoilàquise quittent...
— Cepetittonnerre-làm'aurait-iltrompé?
— Madamnation! vousprenezçatrop augros...Maisquefaitle
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master?... Loïkluiaurait-ildoncparlé des embarcations...quele

voilàqu'il les regardeà la lunette?... Oh! non... quelleidée!

— Toutcela,pèreBihan,ça devientbournementsuspect.
— Non, père Jacques...il n'y a encorelà rienqui ne puisse

s'expliquer...Ah! s'il arrivaitmalheur, ce serait bien différent!

Quoiquepays,ce ne seraitpasmoi,ma damnation! qui prendrais
sa défense...Maiscen'est plusà craindre.

— C'est toujoursà craindre.Bateauqui court peut toujours
sombrer.

— Ah! voilà le grandflandrinqui se rend sansdoutechezle

commodore.

Pendantcetemps,les deuxchaloupes,légèrementpenchéessous

la brise, s'avançaientrapidementversle port.Lamatinéeétaitcelle

del'une desbellesjournéesdeprintempsquimontrentla naturedes

plagesdunorddansleurlumièrela plusfavorableet leur aspectle

plusharmonieux.Unebrumeargentée,quele soleilavait éclaircie

en gazediaphane,effaçaitceque ses lignesavaientde tropâpre,
adoucissaitce que ses tonsavaientde trop heurté.La mer, sous

un joli frais soufflantde l'ouest,s'agitaiten petites lamesquicla-

potaientcontreles embarcations,et dontlesmillemouvementsfati-

guaientl'oeil.PierreBallardet Jules Serval,respirantavecbonheur

ce grand air, cet air libre, sentaients'évanouirleurs dernières

craintesà chaqueélandesembarcationsversle rivage.

Unecraintevinttraverserleur joie: un canots'était détachéde

la Crownet nageaitavec'ardeur dansleursillage.Lesdeuxpri-
sonniers,enapercevantcettebarquelégèrequeleseffortssimultanés

dehuit rameursfaisaientvolersur leur trace, éprouvèrentun dou-

loureuxserrementde coeur; ils se regardèrenten pâlissant,eux

dontl'aspectde la mortn'avaitjamaisfaitchangerle visage.

Ils éprouvèrentun soulagementprofondlorsquele rapidecanot,

aprèsavoir atteintleurseaux, les dépassasans les inquiéter.S'il

continuaitainsisa course,il n'étaitdoncpaslancéà leurpoursuite.
Cettealarmed'unmomentne leur fit quesentirplusprofondément
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en s'évanouissantle bonheurde leurdélivrance.Leurespoirn'en

pritqueplusd'ardeuret de sécurité.

Lesdeuxchaloupesentrèrentdansle port, touchèrentun esca-

lierdumôle;unpasencore,etles deuxprisonnierssontlibres.
Insensiblesà l'agitationqui suivit sur les deuxembarcations

l'accostementdu quai,JulesServalet Pierre Ballardse hâtèrent

d'enfranchirlesdegrésdegranit.Maisquellene fut pasleurdécep-
tionen atteignantl'esplanadedela jetée! Lecommodoreétaitlà,

attentif,lesyeuxcaressantset leslèvressouriantes,commechaque
foisquesapenséeseberçaitdansquelqueespérancesinistre.

Il étaitvenujoindrele major O'Garden,chargé deremettrele

détachementde prisonniersaux membresdu transport-office,et,
nevoulantpoints'en rapporterexclusivementà lui pour l'arresta-

tiondesdeuxdéserteurs,il avaitlaisséle dignehommefairepréparer
danslesbureauxles piècesadministrativesde samission,et était
venuguetterlui-mêmesesvictimes.

Il n'eutpasplutôtreconnuBallardet Serval,moinspeut-êtreà
leurtaille et à leur démarchequ'aumouvementdesurprisequ'ils
nepurentmaîtriserà savue, que,s'avançantverseuxen laissant

s'épanouirsonsourire:
—Vousnem'attendiezpasici,mesgentlemen?dit-ilenprenant

JulesServalparunemoustachequi lui resta dans la main.Ah!
ah! ah! fit-ilenmontrantau masteret à un autregardienplacés
derrièrelui la touffedepoilspostichesqu'iltenaitdansses doigts...
very welll... ah! ah! ah!... — Et s'adressantde nouveauaux

deuxofficiers,dontlapatienceétait pousséeà boutparcettescène

grotesque: — N'est-ilpas vrai,messieurs,quel'onn'a pasencore

échappéà ma surveillancequandonest parvenuà tromperles re-

gardsdemesemployés?
La crainte de compromettreparune scènede violenceet leur

propredignitéet la libertédes soldatsrestés à leur placedansle

pontondonnaaux ancienscapitainesde la Dorade et duRôdeur
la forcede conserverleursang-froidsous la brutalitédecesvio-
lencesmorales.
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Le majorO'Garden,prévenudela scènequiavaitsuivile débar-

quement,se renditen hâtedevantle commissairedu dépôt,lecom-

modoreWoodreff,devantlequel, d'aprèsles règlements,devaient

être conduitslesprisonniers.

Ils y arrivèrent sous l'escorted'uneescouadedegardienscom-

mandéspar le master. Sir DanielRoss était retenupourquelques
instantsseulementdansun bureau voisin.Lemajorsongeaà pro-
fiter de cetteabsencemomentanéepourfaire statuer par le com-

missairesur le sort desdeuxprisonniers.
— Voici,commodore,lui dit-il, deux marinsqui ont trouvé

moyende se substituerà deux dessoldatsdu détachement...Je

vous proposeraisde les renvoyerà bord de la Crown avecun

ordredepunitionsévère,si cen'étaientdessujetsdontnoussommes

tropheureuxdenous débarrasser.
— Qu'enprétendez-vousfaire?

—Laissez-lesretournerdansleur pays. Vouslui ferezlà un.

triste présent. Des esprits inflexibles,des caractères emportés!

avecde telshommes,commodore,la marinefrançaisene seraitguère
redoutable.

—Ainsiceshommessont unecausede désordreà borddevotre

ponton?
— Une causede désordre et une causededanger...Avecdes

hommessemblablesonne peut guèrerépondrede la Crown.. Ce

sontcontinuellementdenouveauxtrous qu'ils pratiquentdansles

murailles. Si vousnous les renvoyez, ils aurontbientôt cribléle

vaisseaude SaMajestécommeungâteaude miel...
— Dansce cas, major...
— Dequois'agit-il?s'écriasir Rossquele masteravaitfaitpré-

venirpar soncompagnon.
Il avaitmis un tel empressementà accourirqu'il était presque

horsd'haleine.

— Comment! laisser ces messieurscontinuerleur route! ré-

compenserla désertionpar la liberté!
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— Lemajorprétendqueceshommessontun dangerpourvotre

ponton.
—Cesdangers-là,commodore,notredevoirest de les prévenir,

et la preuvequenousn'y avonspasfaitdéfaut,c'estquecesmes-

sieursy sonttoujours.
— Jugezvous-même.
—Il me semblequ'iln'y apas dedoutepossible.Récompenser

la désertionparla liberté...ce seraitlà un dangerbienautrement

formidable!...L'exempled'unetelleprimeà l'insubordination,aux

évasions! ceseraitpourle coupqu'ilne faudraitpointrépondrede

la Crown!
—Qu'endites-vous,major? repartitle commissairedu dépôt

avecun sourireapprobateur.
SirJohnO'Gardens'inclina.

— Le major oublied'ailleurscontinuasir DanielRoss,que les
deuxdéserteurssontles capitainesPierreBallardet JulesServal,

quise sontfaitune réputationd'audacieuseintrépiditéentretous
lescorsairesfrançais,

— Oh! oh!s'écria,enprenantun air solennelet sévère,lecom-
modoreWoodreff,ces déserteurssontdescorsaires. (Et dansson

regardse révélale ressentimentde toutes les perteset de later-
reurprofondequenosvoilesde courseavaientcauséesau commerce

anglais.) Vousavezraison, capitaine,dit-ilà sir Ross.Cen'est

pointla libertéqu'il fautaccorderaux tentativesde désertionde
telshommes,maisun boncachotle plusprèspossibledela car-

lingue.

Ballard,reconnaissantqu'iln'y avaitplus rien à espérer,songea
à réclamerau moinsleurssacs,où se trouvaientdes objetsd'au-
tantplusprécieuxpoureuxquec'étaientdesmoyensdereconqué-
rir cettelibertédont ils voyaientune quatrièmefoisle rêvepres-
tigieuxs'évanouircommeun mirage.

—Votredemandeest tellementjuste qu'elleestprévenue.J'ai
donnéordrede déposervos effetsdansle corridor.Il doiventy
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être.Master,faitesapporterici ces sacs, qu'onvoiece qu'ilscon-

tiennent.

Cetteprécautiondu rusécommandantdela Crowndissipal'espé-
rancequi avait inspiréà Pierre Ballardsa demande.Les paquets

ouverts,ondécouvritles vêtementsanglaiset les instrumentsd'éva-

sion qu'ilsrenfermaient.Grâceà l'interventionénergiqueduma-

jor O'Garden,les vêtementsleur furentrendus,mais les outilsfu-

rent confisquéet mêmeérigésen faits aggravantspourjustifierla

sévéritéde la peine.
PierreBallardet Jules Serval n'arrivèrentdoncà bord dela

Crownquepourêtremis une quatrièmefoisauxfers.
Leurretourfut suivid'unescènenavrante.MaîtreLaumel,Jac-

quesRoussinet le pèreBihan, réunisen groupe,semblaientlivrés

à un mélanged'indignationet de colèrequi se traduisaitdansleurs

traits et dans leurs actionspar une expression et unepantomime
toutesdifférentes.

JacquesRoussinaccusaitavecviolence,maître Laumelécoutait

avecune mornetaciturnité,Bihanexcusaitavecbonhomie.Lacon-

clusiondechacunétait la même.

La causedetous leursrevers,tant depeinesperdues,tant d'éva-

sionsmanquées,tant de torturessubies,l'épauledu pèreBihanbri-

sée par une balle,le côtédu père Roussin troué par une épée,la

causedetousleursmalheursétaitenfinconnue: c'étaitla trahison,
et le traître... c'étaitLoïk.

Le pèreRoussinl'appela; l'enfantaccouruttout triste dunouvel

insuccès où venait de tomberencore unefois la liberté de son

capitaine.
— Approcheici, lui fit Roussind'un ton si menaçantet si som-

bre quel'enfantle regardaavec uneexpressionde stupeuroùil y
avaitcependantbeaucoupplusd'étonnementque d'effroi,et, s'ap-

prochantdubastingage,ils se trouvèrentplacés,le moussele dos

au plat-bord,les troismarinsendemi-cercledevantlui.
— Nousdiras-tu,lui demandale pèreJacques,pourquoitantôt,
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au momentdu départdu capitaine,tu as appeléle masteret ses

deuxargousins?...Réponds.
— Mais,oui...
— Pourquoi?
—Dame! c'étaitpourlesempêcherd'allerà l'embarquement,où

ils eussentpu reconnaître...
— Oh! dit Bihanen l'interrompant,ce n'estpas le bagoutqui

lui manquera: le drôlea la languedorée.
—Et quelui as-tudit pourcela?
—Je leur ai dit ce qui m'a passé par la tête. Je leur ai dit

commeça quele capitaineServalétaitmalade...
—Fais attention,moussaille,repritBihan,voilàquetu te dé-

coupes...— Et s'adressantauxdeuxmarins: —Vousvoyezqu'il
avouedéjàqu'illeur a parléducapitaineServal.

— Commentça queje me découpe?...Je disla vérité,je dis...
— Oui,dis-nouscontinuale perfidefraudeur,quine chercha

qu'àentraînerl'enfantloinduterraindesexplicationsoùil le sentait

prendredela force,dis-nouspourquoi,en te quittant,le mastera

montéaussitôtsur les passavantset s'est mis à regarderavecsa

longue-vuesur quelleembarcationétaientnos bravescapitaines...
dis-nouscela.

— Est-cequeje sais?
—Dis-nouspourquoiil est allé aprèsparlerau commodore.
— Pourquoime demandez-vouscela? fit le jeunemousse,qui

commençaà se troublersous cesregardssévèresconcentréssur

lui.
— Pourquoiest-ilpartipresqueaussitôtavecle commodoreà la

poursuitedenosbonscommandants?
— Quevoulez-vousdire? s'écriad'unevoixémue,les traits ef-

faréset lesyeuxpleinsdelarmes,le pauvrepetitmoussequicom-

mençaità entrevoirla véritésansosery croire.
— Nousvoulonsdirequec'est toi quilesas vendus.
— Moi! s'écria-t-ilavecangoisse,moi! je les ai vendus; j'ai

vendule capitaineServal!...Ah! vousne le croyezpas. —Et il
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promenasur eux des regards interrogateursqui ne rencontrèrent

partoutquedes regardsindignéset des fronts sévères.Touteson
âmebriséemontadans ses yeux ; sa voixdevintsuppliante.—

Vous,maîtreLaumel,murmura-t-il,est-cequevousle croyez?
— Je le crois.
— Et vous?fit-ilau pèreRoussin.
— Je le crois.
— Ah! et cachant sa figuredans sesmains, ils le croient,

s'écria-t-il,ils le croient!Non,ne ditespascela! ne ditespascela!'

reprit-ilen tombantà genoux...Tuez-moiplutôt... tuez-moi!
— Ondevraitt'écrasercommeun serpent...car ce n'estpasune

fois quetu nousas trahis... Nostrous, qui les a vendus,mal-

heureux?...
— MonDieu! murmuraLoïkd'unevoixéteinte.
— C'estceluiquia vendunoscapitaines...c'est toi !...
— Ah! fit Loïk.

Et il tombasur le pont en se tordantdans desconvulsionsef-

frayantes.
Le médecindu pontonappelé,le trouvadansun état si grave

qu'ilordonnasontransportà l'hospice.Il y restavingt-sixjours.
Il en revintpâle, maigre,abattu. Il retrouvasur le pontonLau-

mel, Roussinet Bihance qu'il les avaitlaissés, sombreset indi-

gnés.
Le moisdefers auquel avaientété condamnésPierreBallardet

JulesServalexpira... C'étaitaprèscet instantqueLoïkaspiraitde

toutel'ardeur de sonâme.., QuandJulesServalparutsur le pont,
tousceuxqui le connaissaientse pressèrentautourdelui, et maî-

tre Laumel,le père Bihan et JacquesRoussindespremiers.Loïk

sentitquec'étaitl'instantde parler; armant soncoeurde toutson

courage,il fut droità soncapitaine.
— Commandant,lui dit-il,savez-vousdequoil'on m'accuse?
— Et quit'accuse?
— C'estLaumel,c'est Roussin,c'est Bihanqui m'accusentde

vousavoirtrahi.
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— C'estpasnousquit'accusons,ditLaumel,c'estta conduite...

quoi!
—Bourne! reprit le pèreJacques,c'esttout ce qui s'estpassé!
— Madamnation! lesfaitssontlà, ajoutaBihan.
— Maconduite,capitaine...la voici.— Et il rapportasimple-

mentce quiavaiteu lieuentrelui et les gardiens.— Voilà,capi-
taine...et c'est moiqu'onaccusede vousavoirvendu,vous,mon

bienfaiteur...Est-cepossible,capitaine...?moivousavoirvendu!...

le croyez-vous?dites!...
— Je n'ai qu'uneréponseàte faire,monbonLoïk...viensm'ern-

brasser!
— Oh!je le puis bien... je le puis bien, commandant.Merci,

monDieu! — Et se jetantdanssesbras. — Vousvoyezbienque

je l'embrasse,dit—il.Et s'étant retournéversles trois marins:

Croyez-vousmaintenantque je sois coupable?leur demanda-t-il
avecfierté.

IX

COMMENTPEUTNAITREL'AMOUR

Cemoisdefersavaitexercéles ravagesles plusprofondssurl'or-

ganismedes deuxofficiers.Avoir la teinte hâve qu'avaientprise
lestraitsamaigrisdeJules,l'éclatfiévreuxdontbrillaientsesyeux
renfoncésdansleursorbites,la surexcitationnerveusequ'accusaient
la contractilitéinvolontaireet la vivacitésaccadéede sesmouve-
ments; à voir égalementl'attitudevoûtéedePierreBallard,l'ex-

pressionmornede sa physionomie,l'affaissementgénéralde cette

énergiqueet vigoureusenature,il étaitfacilede reconnaîtrequece

n'étaitpasseulementleur étatphysiologiqueextérieurquicettefois

avaitété atteinten eux, quec'étaientles sourcesmêmesdela vie.
C'estquenullepart, maissur la Crownmoinsqu'ailleurs,onne
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se jetaitimpunémentdansla lutte acharnéequ'ilsavaiententreprise
contrelehideuxdespotismedesgeôles.C'estla luttedel'êtrehumain

dépouilléde tout, n'ayant de secoursà demanderqu'à sonintelli-

genceet à son courage,contreun ennemiarméde touteslesres-

sourcesde la violencematérielle,duglaiveet dufouet,dela corde

et desfers, des privationset des tortures.Grâceà la puissancede

sa constitution,à l'énergiede sa volonté,on penseêtre sortivain-

queurde ses premièresétreintes.Onse trompe.Le sangs'estap-

pauvri,la névrosités'est épuisée,la sévevitale s'est tarie; sion

peut s'y méprendreun instant,on le reconnaîtaux prochaines

épreuves.
PierreBallardet JulesServal l'avaient reconnuavec un secret

effroi.Ilsétaientsortistellementsouffrants,tellementbrisésdece

troupestilentielquel'on appelaitle cachotde la Crown,qu'ilsse

demandaientsi, au terme d'une cinquièmecaptivité,les geôliers
auraientautre choseà tirer de cesabîmesque descadavres.

La tentativequ'ils allaientaffronterétait doncune épreuvesu-

prême: vaincreoumourir, et de quellemort! Maisaussi le suc-

cèsc'étaitla libertéet tous lesbonheursqu'enserrel'horizonlumi-

neuxde la patrie:
PierreBallardétait résolu... C'était l'hommequine reculeja-

mais,quimarcheau but, fût-ceà la gueuled'un canon,sansobli-

querd'unpas ; un de ceshommesqui quelquefoispar lafermetéde

leur regard,fontbaisserles yeuxà la mort.

JulesServalhésitait; tant de foisdéçu,c'étaitauxlueursdecette

expériencequ'il examinaitla perspectivedésolantequelui offrait

l'avenir,et oùcependantlui apparaissaientparfoisles plusenivrants

mirages.
Le major O'Gardenavait été frappé de l'altération profonde

qu'avaientsubisles traits, l'expression,et jusqu'auxhabitudescor-

porellesdujeuneofficier.La sympathiesecrètequ'il éprouvaitpour
lui s'en était augmentée.Un jour qu'il l'aperçut se promenant
morneet rêveursurle tillac,il l'aborda:

— Monsieur,luidit-il,aprèsun échangede saluts,roidescomme
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toujoursde sapart, affectueuxbienque tristes decelledeJules

Serval,j'ai à vousdemanderun petitservice.
—Major,réponditl'officierfrançais,croyezques'il m'est pos-

sibledevousle rendre,ceseramoiqui serail'obligé.
—Voici.J'aimebeaucoupvotrelangue.
— Vouslaparlezen effetenhommequil'a cultivée.
— Je laparle,oui,monsieur; je l'entendsmême...maiscen'est

pointassez...Je voudraispouvoirlire avecfruitvosgrandsécri-

vains,vosprosateursetvospoëtes...et, pourcela,jesensquej'au-
raisbesoindevosconseils.

— Je crainsd'êtreau-dessousdecettetâche,major; je ne m'en

metspasmoinscomplétementà votredispositionpourcela.
— Bien! bien! je vous remercie; quandvous convient-ilque

nouscommencions?
— Dèsquecelapourravousconvenirà vous-même.
— Alorsceserale plustôt possible.
— Aussitôtquevousle désirerez.
— Eh bien! demain...à dixheures,si vousvoulez.
— A dix-heures,demain.
—Jevaisdonnerdesordrespourqu'onvouslaissecirculerlibrement

danslevaisseau.Jevaisvoir le commodoreet m'entendreaveclui.
Le lendemain,les ordresétaientdonnés,les clôturess'ouvrirent

devantJules.Aumomentmêmeoù il s'informaitdu logementdu

major,celui-cis'avançaità sa rencontreet devenaitsonguide.
Sonhabitationétaittoujourscelleoù il avaitreçules deuxamis

lorsqu'ilsmirentpour la premièrefoisle piedsur le pont de la

Crown.Eny entrant, cette fois encore,Jules Servalentra dans
unevietoutenouvelle; unegrandepartiedeses journéess'écoulè-
rentchezsonhôte. S'il avaitpressentides délicatessesmoralesca-
chéessousl'âpretéextérieuredececaractèreflegmatique,il avaitété
loincependantde supposertout ce qu'ily rencontradenoblessede

sentimentset d'élévationde pensées; il découvraitchaquejour en

lui desqualitésquile lui rendaientpluscher,pendantquedeson
côtéil lui devenaitlui-mêmeplussympathique.

10
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Cefut bientôtuneintimitédans laquellesemblase fondrel'en-

veloppedeglacequ'avaitforméeen grandepartie autourde l'âme

de sir John O'Gardenla froideur du milieudans lequelil avait

toujoursvécu. Cette intimité devinttelle que Jules Servalpassa
unegrandepartiedesesjournéeschezle major,quiparmillecom-

binaisonsdélicatesparvintjusqu'àlui imposersa table.

L'anciencapitainede la Doradejouissaitd'unelibertéqu'unpri-
sonnierfrançaisavaitsansdoutebienrarementobtenuesur unpon-
tonbritannique.Il errait, circulaitsansobstacle,parmilesgardiens
et les soldats; entrantaussi facilementdans la partiedu vaisseau

consacréeà l'habitationde l'état-major,que danscelleaffectéeau

séjourdesprisonniersdeguerre.
Sa santéseraffermissait,son âmese rassénéraitpluscompléte-

mentchaquejour. Unedesgrandescausesd'abattementet desurex-

citation fiévreusedanssa vieantérieure,c'était le spectacledes

douleursdesautresquesa penséerencontraitdèsqu'ellesedétachait

du sentimentde ses propresdouleurs; aussi, danssoi, hors de

soi, c'était constamment,implacablementla mêmecontemplation:
dessouffrancestoujours,et dessouffrancespour lesquellesil sen-

tait sa complèteimpuissance.
Dansl'existencenouvellequeluiavaientouverteses rapportsavec

le major,il trouvaitd'autrestableaux, d'autres images, d'autres

impressionssur lesquelsreposerses yeux et soncoeur.Parmices

impressions,il en étaitune en dehorsde ses relationspersonnelles
avecsonnouvelami,quiexerçaituneinfluencedeplusen pluspro-
fonde sur soncoeur.Ona devinéquecette impressionnepouvait
naîtrequedela présencede MlleMariede Kernouville.

CertesJulesServalne se faisaitaucuneillusionsur la natureet

la portéedesrelationsqui se formaiententrelui et la jeunecom-

tesse; il n'y avaitdansces impressions,dontil subissaitle saisis-

sementcharmant,aucunearrière-penséequi ne fût dignedecelui

qui les ressentaitet de cellequi les avaitinspirées.Il connaissait

lapositionsocialedecettejeunefille,dont la fortuneétaitl'unedes

plusconsidérablesdela Bretagneet le blasonl'un desplusglorieux
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dela noblessedecepays; or, sansattacheruneimportanceexclu-

siveà cesavantagesfortuitsdela naissance,ilnesedissimulaitpas
la gravitédesconsidérationsde convenancesqu'ilsconstituentdans

leshautesclasses,quiontleurstraditionsà défautdepréjugés.
C'enétait assezpourempêchertoute aspirationde naîtredans

soncoeur,quilui aussiavaitses susceptibilités,et qui, pour être
sansorgueil,n'étaitassurémentpassansfierté.D'unautrecôté,il

avaitune trop grandedélicatessede sentimentet trop d'élévation

danstoutcequitouchaità la dignitémoralepourconcevoird'autres

espérances.
Cequ'il éprouvaitpourelle,ce qui le portait,l'attiraitverselle,

c'étaitun mouvementspontanéde l'âme, un charmesecret, un
douxet mystérieuxentraînement:l'admirationquel'onressentpour
toutce quiest beau, la sympathiequ'inspiretout ce qui estbon,
l'amourqu'excitetoutcequiest aimable.Sondésirétaitdela voir;
sonbonheurd'éprouverle charmedesa parole,de sonsourire,de
sa présence; sonambitiondepouvoirlui êtreutile.

D'abord,il ne fit quel'apercevoirlorsqu'elletraversaitle pontdu
vieuxvaisseauouqu'il la rencontraitdans un passage.S'étant
trouvéplusieursfoisavecelleenprésencedu commodore,soit sur
laplate-formedel'arrière,soitdansles appartementsmêmesde sir
DanielRoss,lespremiersliensdes rapportssociaux,ceséchanges
d'égardset de démonstrationscourtoisesse formèrentet se nouè-
rententreeux. Mariede Kernouvillen'évita plussaprésencedès

qu'ilne futpluspourelleun inconnu; auxsalutsqu'ilséchangèrent
d'aborddansleursrencontresvinrentsejoindreunbienveillantcom-
mercedeparolespolies,et enfin,lorsqueles lieuxet le tempss'y
montraientpropices,unmomentd'arrêt,quelquesinstantsde con-
versationet parfoismêmequelquestours depromenadessurl'es-

planadedela dunette.

CependantPierreBallard,avecson idéefixe, avait donnéune

preuvenouvelledela puissancedesavolonté: danscepontonsibien

gardé,oùleurstentativesprécédentesn'avaientfaitqueredoublerla

vigilancedes gardienset diminuerles chancesde salut, il avait
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trouvéunevoied'évasionnouvelle,et, tout l'annonçait,dansles

conditionsde succèslesplus favorables.Il avait attendupouren

parlerà JulesServal,qu'ilvoyaitabsorbépar ses relationsavecle

major, d'avoirexécutéles travauxpréparatoirespour lesquelsil

n'avaitbesoinni de ses conseilsni de son concours.Ce résultat

étaitobtenu.Il profitade l'une despromenadesqu'ilsfaisaienten-

semblechaquematinsur le tillacpourlui en fairepart.
— J'ai enfin,lui dit-ilavecl'air debonhomiesouriantequiétait

l'expressiondesa gaieté,dunouveauà t'apprendre,carje suppose

quetu ne t'es aperçuderien?
— Mafoi!réponditServalen recueillantsessouvenirs,derien.

— MêmeenmevoyantéchangeravecLoïkmonhamaccontrele

boutdeplancherqu'iloccupaitsousle tien dansl'angle de labat-

terie?
— Pourquoi?...j'ai supposé...
— Alorstantmieux!
— Pourquoitant mieux?
— Parcequesi tu as trouvécetéchangetoutnaturel,il n'yapas

deraisonspourqued'autresen aientéprouvéde la défianceetconçu-
dessoupçons.Eh bien! je vaiste direle motifquim'a faitpréférer
auxcommoditésdemabranlecetteespècedelit decamphorizontal.

— Aufait, tu devaisavoirunmotif.
— J'avaisremarquéplusieursfoisqueles rondesd'inspection,si

scrupuleusesà examinerla moindrerugosité,la lésionla pluslégère
sur lesmuraillesdu vaisseau,avaientl'esprittellementabsorbépar
cetteexplorationqueleursregardsneseportaientjamaisà leurspieds.
Eh bien!c'est sousleurspiedsquej'ai songéà nousouvrirunevoie

d'évasion.
— Commentcela?
— Est-ce que si nousavionsun secretaccèsdansla cale,nous

ne pourrionspaspratiqueravectoutefacilitéun trou surle pointdu

bordqui nousplairait,entrela lignede flottaison,parexemple,et

la galerie?
— Commentdevinercetespace?
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— Le deviner,ce n'est pas utile... On peut le reconnaîtreà

l'oreille...au claquementdela mer; lepréalable,etpeut-êtreaussi

leplusdifficile,étaitde découperune espècedetrappedansle pont
de la batterie.C'estfait.

— C'estfait! repritJulesavecsurprise.
— C'estfait.
— Commentas-tupu?...
— Maisen faisantmon éternel métier d'animalpharamineux

pendantunebonnepartiedu tempsquetu as employé,paraît-il,à

très-biendormir; en sortequesi tu veuxdérogercettenuità cette

excellentehabitude,nous allonsenleverla trappe,qui est à point;
et l'un denous va se glisserdansla calepourexaminerl'état des

lieuxetchoisirle pointoùnoussaborderonsla vieillecarcasse.
— Avecjoie!
Car l'abattementmoral s'était évanouidans Jules Servalavec

l'épuisementmatériel,l'espoirétaitrevenuaveclasanté,la confiance

avecla vigueur,l'amourde la libertéavecla vie.

Cefut avecimpatiencequ'il attenditle momentqui devaitleur

causerune déceptionnouvelle.Lorsquetousles prisonniersfurent

endormis,ils enlevèrentla trappepour faireleur exploration;l'ou-

verturese trouvatellementrétréciepar un desbarreauxde support
qu'aucundesdeuxofficiersne putla franchir.

— C'estau moinsquinzejours de retard, dit Jules Servalavec
contrariété.

— Si on s'assuraittoujours,en attendant,des facilitésou des

obstacles'quenousrencontreronsen bas?
— Sansdoute; maisla difficultéest.d'yparvenir.
— Nous,oui; maisLoïkpasseraittrès-bienpar ce trou.
— Tu asraison; on semettraà l'ouvrageavecplus decoeur.On

saura du moinsà quois'en tenir... Ce n'est pas douteux; mais
enfin...

— Remettonscelaà la nuit prochaine.Je le verraidemainet le

préviendrai.
— C'estcela.

10.
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Ballardrefit son lit pendantque le lieutenantregagnaitson

hamac.

Loïk, autrefoiscourant,grimpant,sautant, toujoursen action,
fut trouvéle lendemain,par le lieutenant,couché,triste et pensif,
sur un monceaude sacsdans lesquelsune barqueavait le matin

mêmeapportéun chargementdebiscuitpourl'approvisionnementde

la Crown.
— Tiens! te voilàcouché!...Es-tu malade,monenfant?
— Oh! moncommandant,repritle mousseen se levantvivement

et en cachantsa tristessesousun sourire,j'étaislàseulementàme

reposerun peu ausoleil.

SilecapitaineServaleût étéaussiconstammentmêléà la viedu

pontonqu'ill'étaitautrefois,il n'eût pas plus adresséà Loïkcette

questionqu'il ne se fût contentéde sa réponse.Le pauvreenfant
étaitprofondémentaffecté; s'il n'éprouvaitencoreaucunemaladie

caractérisée,la maladiesousquelqueformene pouvaittarderà pa-
raître : sa gaietéétaitpartie,la santédevaitsuivre.

Le calmequelui avaitrendul'affectiondesoncommandants'af-
faiblissaitgraduellement,disparaissaitchaquejour. Cetteaffection,

quil'avaitsoutenucontrel'air méprisantet irritédeJacquesRoussin
et demaîtreLaumel,commençaità ne pluslui suffire,car chaque
jour il craignaitdavantagequecetteaffectionnefûtpasuneconfiante

bienveillance,quece nefûtau fondquedel'indulgenceet delapitié.

Il ne doutaitpointqu'ilne fûtuntraîtrepourles deuxmarins; mais,
fortdesoninnocenceet del'amitiéde seschefs,il avaitconfiance,
poursejustifier,dansl'avenir.

Quant à Bihan, malgrél'air hypocritementcompatissantqu'il
affectaitdelui témoigner,il éprouvaitpourlui larépulsionla plus
profonde,et semblaitdevineren lui l'auteur des crimesdonton
l'accusait.

Cetteaccusation,dureste, n'avaitpastranspiréparmilesprison-
niers.C'étaitlà un faitimportant,car sonâgene l'eût paspréservé
del'indignationquieût réunitoutela détentioncontrelui.

Onne peutconcevoirl'excèsauquelétaientpousséslessentiments
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d'horreuret dehainesoulevésparunespiondansles pontonsqu'en
réfléchissantà toutesles espérancesdétruites,àtoutesles affections

déchiréespar une pareilletrahison,et à l'espècede solidaritéde

souffrancesetd'espoirsquirégnaitparmicesmalheureux.Vendreun

trou, cen'étaitpasseulementstériliserle longtravailoù quelques

pauvresdétenusavaientsouventusétoutcequeleurâmeavaitd'ar-

deur,de forceet depatience; rendrevaintoutce qu'ilsavaientdû

s'imposerd'inquiétudes,de fatigues,de privationset depeines; ce

n'étaitpasle simpleassassinatmatérielquel'on commettaiten re-

plongeantunhommedans ces entrepontsdélétères: c'étaitencore

lecondamnerà un longsupplice; c'étaitl'arracherà sa patrie,à sa

famille,à touteslesjoiesdusolet du foyernatalquelui avaientdéjà
renduesses espoirs; c'était l'arracherà tout, à la liberté! Aussi

ceux qui n'ont paslanguini souffertdansces vieillescarènesne

peuventguèreapprécierl'exécrationque causaitun tel crimeque

par lesvengeancesauxquellesil poussaitlesprisonniers.

Lorsqu'unespionétaitdécouvert,si les circonstancesdesoninfa-

mieselevaientavecévidencepourl'accuser,cen'étaitsouventqu'un

cri, qu'unmouvementgénéral,et le misérableétaiten un instant

saisi,frappé,disloqué,écarteléen vingtlambeauxauxquelsla mer

donnaitla sépulturedeseslames.
Si l'accusationressortaitde soupçonsquieussentbesoind'être

rapprochés,comparés,appréciés,un tribunal s'improvisaitpour
examineret prononcer.Favorable,la sentenceétait respectée.La

condamnationétaitexécutéesur-le-champ.
Souventles soupçonsdénuésdepreuvesse changeaienten que-

rellesparticulières; les hommesimpuissantsà prononcer,on en

appelaitau jugementde Dieu. Deux lamesde rasoirs ou deux

pointesdecompasattachéesà deuxbaguettesservaientd'armespour
cesengagementsquelquefoismortels.

Si les accusationscontrele jeunemoussen'avaientpas eu ce

retentissement,Loïkcommençaità craindrequ'ellesn'existassentau

fonddu coeurdeJulesServalet du capitaineBallardcommedans

l'espritdemaîtreLaumelet dupèreRoussin.Depuisle tempsqu'ils
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étaientsortisducachot,ils n'étaientpas sansavoirforméquelque
nouveauprojetd'évasion...S'ilsne lui enparlaientpas, c'est qu'il
n'avaitplus leur confiance...Voilàla penséequi le tourmentait,

l'inquiétudequilui rongeaitle coeur,et qu'ils'efforçade dissimuler

par un sourirelorsqu'ilse levavivementà la voixdesoncapitaine.
— Eh bien! moussaille,lui dit-ilen lui pinçantl'oreille,nous

allonsavoirbesoinde toi.
— Demoi! fit-il en sentantl'espoir lui envahirle coeur...de

moi,commandant!

Et sesgrandsyeuxbleusreluisirentde larmes.
— Oui, reprit l'officier,nousavonsde nouveauxprojets.Tu

couchestoujoursdansle hamacdu capitaineBallard?

— Oui,commandant,à troishamacsdu vôtre.
— Ehbien!cettenuit,quandtu jugerasquetoutlemondeesten-

dormi,il fautquetu descendesde tonhamac,quetu te glissesvers

le mien,de manièreà n'éveillerpersonne.C'estlà quenousallons

t'attendrele capitaineBallardet moi.

Et il lui expliquacequ'ondésiraitdelui.
— Soyezsansinquiétude,commandant; et, quantau bruit,ceux

mêmesquine seraientpasendormisne m'entendrontpas,biensûr.

Onse feraitdifficilementuneidéedela joieoù cetteconversation

jeta le pauvremousse,Il éprouvaitun besoindemouvementauquel
l'activitéqu'ilpouvaitse donnersur le pont de la Crownavait

peineà suffire.Toutes ses craintes,tous ses soucis,toutesa dé-

solationmuettes'étaientévanouis.

Ilfutexact...Latrappeétaitlevée; Ballard,aprèsluiavoirrenouvelé

ses instructions,luiremitune espècede lampionet tout ce quiétait

nécessairepour se procurerdufeu une foisdansla cale; il des-

cendit.

Il accomplitses recherches,exécutasa missionavecunerarein-

telligence.Plusieursfois il revintà l'ouverturedu trou exposerle

résultatde sonenquêteet savoirsi l'on désiraitde nouveauxrensei-

gnements.Quandil en sortit,les deuxcapitainesconnaissaientl'état
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deslieuxpresqueaussiexactementques'ils y avaientpénétréeux-

mêmes.

C'étaitun vaste espace en dehors d'aménagementsétablispar
l'administrationpourl'emmagasinementde ses approvisionnements
divers.La partiela plusrégulière,occupéepar des boucautset des

caissesvides,setrouvaitjustementau-dessousdelatrappepratiquée

par le capitaineBallard; elle occupaitun espaced'environquinze

piedsdans le traversdu vaisseau.Une portedansune cloisonsur

l'arrièrey donnaitaccès.

Celieude dépôtavaitpourappendiceun longet très-étroitcou-

loirlaissésur bâbord,et quise prolongeaitpresquejusqu'àl'avant.

Là étaiententasséspêle-mêleet confusémentunefouled'objetsde

rebut, vieux câbles, paniers détruits, débris de toutes sortes.

C'étaitun lieupeu fréquenté,et abandonnéévidemmentà dessu-

balternesnégligents.

Toutrépondaitdonccomplétementauxvoeuxdesdeuxofficiers,
et s'offraitdansles conditionsles plusfavorablesà leursprojets.On

renvoyaLoïk,en lui disantque dès qu'onpourraitcommencerles

travauxonle rappellerait.Ballarddevaitse remettreà l'oeuvre.

JulesServalrepritprovisoirementsa vie, quevinrentanimerdes

émotionsnouvelles.

Unheureuxchangements'étaitmanifestéet s'opéraitchaquejour
dansle caractèreet l'espritdeMllede Kernouville.

La sombrefroideurqui s'était étendueà tous ses rapportsavec

sontuteurdepuisle refusqu'avaitencourula demandedegrâcequ'elle
avaitadresséeen faveurdesdeuxofficiers,sescompatriotes,seras-

sérénaitet s'évanouissaitcomplétementchaquejour. Leurscon-

versationsreprenaientinsensiblementle ton d'obséquiositéaffec-

tueuse.Le sourire réapparaissaitsur ses lèvres commela gaieté
danssesgrandsyeuxbleus.

Sir JohnRoss voyaitavec unejoie d'autantplus vives'envoler

lesnuagesquiavaientvoilécejeunefrontqu'ils'étaitreprochéplus
amèrementde les avoir suscités,en voyantl'ombreglacialequ'ils
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avaientprojetésur sa vie. Marieavaitmêmereprisses chants,in-

terrompusdepuiscet oragedomestique.
Loinde rester enferméedesjours entiersdans l'isolementdesa

chambre, c'était elle qui prenaitl'initiativedes promenades,elle

quivenaitchercherle commodorepourfairequelquetourdegalerie,

quise terminaithabituellementparune stationdetravailoudelec-

ture sur le couronnementdela dunette.

Il était rare qu'onn'y rencontrâtpas le capitaineJulesServal

lisantou travaillantlui-même.Onse rapprochait,et chacunmettait

alorsde côtélivres,pinceauxouciseaux,et la stationdelectureet

de travailse trouvaitsouventtransforméeen un cercledeconver-

sation, et parfoismêmelorsquequelqueincidentde servicevenait

enleverle commodoreà ces devislittéraires,artistiquesoumon-

dains,se terminaiten causerieintime.

La France,ses arts, seslettres,toutessesgloires,la Bretagne,
ses landes, ses falaises,ses traditions,seschroniques,sonvieux

passéet sa jeunenature,étaientles textes générauxde ces récits,
où venaients'épanouirparfoisdes épanchementspersonnels.Un

jour, aprèsunedecesconversationspleinesd'effusion,Marie,s'étant

approchéedu chevaletoù Julesavaitlaisséunetoile dontil venait

deposer le dernierglacis,resta quelquesinstantssilencieuse,les

yeuxattachéssur cettepeinture.
— Cetteétude,mademoiselle,lui dit JulesServal,ne méritepas

de fixeraussilongtempsvosregards.
— Vousêtestrop sévèrepour votretravail; c'est aux autresà

vous rendrejustice: ce tableauest certainementremplide détails

charmants; ce quim'ena frappétout d'abord,c'estle finiquevous

avezsu donnerà tousces petitspersonnagesd'une dispositionsi

heureuseet d'uneexécutionsi parfaite.
— Je metais, mademoiselle,maisje n'en fais pasmoins,dans

voséloges,la part queje doisà votreindulgence.
— Il me semble,monsieurle lieutenant,quevousdevezpeindre

la miniature.
— J'aiquelquefoisessayé.
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— Et essayéavecsuccès,j'en suissûre.
— Ona parfoislouémesessais,maisje doisreconnaîtrequeces

élogesm'étaientdonnéspar desvoixamies.
—Vousêtespeut-êtresurprisdel'interrogatoirequeje meper-

metsdevousfairesubir?
— Moi;mademoiselle,croyezquevosquestionsn'éveilleronten

moiqu'unsentiment:le désird'y satisfaire.
— J'avoueque je ne vouslesadressepas sansun certainem-

barras,car le pointoùellesdoiventaboutirest une demandede
servicequej'ai à vousfaire.

— Amoi?

— Avousmême.
—Oh!parlez,mademoiselle,et s'il m'estpossibledevousobli-

geren quoiquecepuisseêtre, comptezd'avancesur toutmondé-
vouement.

— Eh bien!monsieurServal...maisvraimentje ne sais com-

mentexpliquermademandeétrange.

— Parlezsanshésitationet sans inquiétude,mademoiselle,avec

touteconfiance,commeje vousécoute.
— Eh bien! monsieurle lieutenant,je désireraisavoir mon

portrait.
— Vousl'aurez,mademoiselle.
— En miniature?
—Il seraen miniature.
— Maisil faudraitqu'ilfût fait... à l'insude toutlemonde,sur-

tout à l'insuducommodoreet desesgens.
— Celaest plusdifficile,car je doisvousavouerqueje ne me

senspasassezfortpourtenterdevouspeindrede souvenir.Il faut

quevousosiez.Maisoù?quand?comment?

Lajeuneréfléchitun instant,souritet reprit

— Lesdifficultésne sontpasinsurmontables.

JulesServalla regardaavecun air d'assentimentpluscomplai-
santqueconvaincu;ellepoursuivit:

— Vousdemandezoù... D'abordici ; au besoindansmacham-



130 UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE

bre. Quand?lorsqueses fonctionsappellerontsir DanielRossau

transport-officeou ailleurs.Comment? en faisantcequevousac-

complisseztousles jours, envousrendantauprèsdumajorsirJohn

O'Garden.

— Au fait, celapeut s'accomplirainsi, mademoiselle.Dèsque
vousle voulez,celasera, la réalisationen semblât-elleimpossible.

—Ehbien!monsieurJulesServal,commençonsdèsaprès-demain,
nonceportrait,maissespréparatifs.Le commodoredescendàterre

à deuxheures.Soyezchezmoià deuxheureset demie.
— J'y serai,mademoiselle.
—Je vousexpliqueraile motifquim'a faitrecourirà votrecom-

plaisance,et nousarrêteronsle moded'exécution.

JulesServalfutd'uneexactitudeponctuelle.
Mariede Kernouvilleavaitimpatiemmentdevancél'instantoùelle

devaitle recevoir.En effet, le surlendemain,il n'étaitpasencore

deuxheures qu'ellel'attendaitdans son parloir, petitsalonqui,

placéà l'extrémitédu couloir,sortede corridorformantl'artère

centralede l'appartement,avaitserviautrefoisd'antichambreà la

vastepièce occupéepersonnellementpar le commodore,et celle

qui était devenuela chambre particulièredela jeune comtesse.
Le goût et la richesseaveclesquelscettedernièrepièceet le petit
salonquila précèdentavaientétédécorésjustifiaientcomplétement
ce quenous avonsdit des effortstentés par sir DanielRosspour

agir,par la satisfactiondesesgoûtsartistiqueset de sespoétiques
fantaisies,sur le coeuret l'espritde sa pupille.

La joliependulePompadourplacéesur lacheminée,dansdesten-
tures delampasboutond'orà bouquetset guirlandesdefleursvives,
vibraitencoredu coup dela demielorsqu'unejeune servantean-

glaise,à figurerondeet coloréecommeunepommed'api,ouvritla

porte et annonçaM.JulesServal.Mariele reçutavecla courtoisie
et la dignitéaffectueusequ'avaientdéveloppéesenelleles traditions
et les habitudesd'uneéducationtoutepatricienne; et lorsque,sur
soninvitation,lejeunelieutenantdela marineimpérialesefut assis
dansun fauteuilqu'ellelui avait indiquéen s'asseyantelle-même:
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— Monsieur,lui dit-elle,je vous dois...— Et sur ungestede

protestationdeJulesServalelleajouta: —Ou,sivousaimezmieux,

je medoisà moi-mêmedevousdonnerquelquesexplicationssurce

quela demandequej'ai prisla liberté de vousfaire peutparaître
avoird'étrange; je ne doutepasque,pourtoutesprit'juste, elle_
n'aitrienalorsquedetrès-naturel.

— Degrâce! mademoiselle,croyezque le respect quevousin-

spirezvousplacebienau-dessusdetoutescesexplications.
— Jeveuxbiencroirequ'ellesvous sont inutiles;etje vousen

remercie; alors,je vous le répète, c'estpour moi,pourma satis-

factionpropre,queje vousles donne.
— Jevousécoute.
—Je suis,vousle savez,uneexilée,monsieur.
— Commemoi-même; quece soitle souffledesrévolutionsou

celuidela guerre quinous ait jetés sur cetteterre,peuimporte:
noussommesdesplantesarrachéesau mêmesol,

— Sansdoute; maisil y a desplantesqui sontforcéesdepren-
dreracinelà oùle ventlesa portées,landeouguéret,prairieou

rocher,quandlà est la seuleterrequipuisselesnourrir.C'estpour
ellesunenouvellepatrie,celledela nécessité,puisquelà seulement

ellespeuventvivre.Suis-jedanscelteposition,moi? C'estce que
je désires'avoir,et c'estlà le motif de la demandequeje vousai

adressée,et dont quelquesmots vont suffirepourvousexpliquer

l'objet.
Le caractèreconfidentielqueprenaitl'entretienempêchaJulesd'y

opposeraucuneobjection; l'intérêtqu'illui inspiraitse traduisitau

contraireparuneexpressiond'attentionsympathiquequidisaitplus

quetouteinstance:
— Parlez,parlez,mademoiselle! si rien de cequevouspouvez

m'apprendrene doitajouterà mon respect, celapeutdonnerplus
d'élanà mondévouementpourvous.

Mariecontinua:
— Lorsqu'en1794,monpère quittala Bretagnepourveniren

Angleterre,d'oùilvoulaitallerenAllemagnesemettreauxordresetau
11
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servicedesonsouverain,il ne croyaits'absenterquepourquelques
mois,quelquesannéesau plus.Il laissaalorsenBretagneun vieux

conciergeet sonfils,dontla fidélitéétait attestéepar trois géné-
rationsde dévouement,et confiaà leur loyautétous sesintérêts

dansle pays.Cemandatdevaitnécessairementresterinconnu,car

sa révélation,en compromettantla fortunede monpère,compro-
mettaitla viedesdeuxbravesgens qui l'avaientreçu.Commeleur

instruction,presquenulle ainsique cellede tousles paysansbre-

tonsde leur époque,s'élevaità peineà la lecturedeleurslivresde

prières,monpèredut renoncerà toutecorrespondanceaveceux.Il

fut seulementconvenuqu'ils useraientde toutesles valeursque
monpèreles autorisaà recueilliretà capitaliserpourle plusgrand
intérêtdenotremaison,et quesi monpèreavait quelqueinforma-

tionàleurdemanderouquelquerecommandationà leurtransmettre,
il remettraità celuiqu'ilchargeraitde cettemissionsonportraiten

miniatureoule mien,dontla présentationseraitpoureuxlapreuve

quele messagermériteraittouteleur confiance.
— Je comprends,mademoiselle,je comprends.
— Pas complétementencore.Je croyaisêtre seule depuisque

la mortm'a enlevémonpèreà posséderce secret.SirDanielRoss

m'ayantapprisquenon-seulementlesbiensdenotremaisonavaient
été saisis,maisqu'ilsavaientété démembréset vendus,j'avaisre-

gardécemandatcommeensevelidanscette ruine... lorsque,il y a

quelquetemps,le désirque m'exprimale commodored'avoirune
miniaturedemoimerappelales intérêtsdisparusdansun désastre
et par suite oubliés,et me renditquelque espérance; maisen
mêmetempsquesoninsistanceet ses diversretourspourl'obtenir
confirmaientcesimpressions,la dissimulationdontil s'efforçaitd'en-

veloppersa demandem'inspirèrentune telledéfiancequeje crus
devoirla refuser.

—Et vousavez agiavecsagesse; la dissimulationjustifietous
les soupçons: celuiquise caches'accuse.

— Je le pensai,ou plutôtje me dis qu'enrecherchantl'ombre
ondevientsuspect.J'eussepourtantpeut-être cédé,à ses importu-
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nités,à son obsession,lorsqu'unecirconstance,circonstancefu-

neste! ajouta-t-elleinterjectivement,vintm'enaffranchir.
— J'eusunegrâceà demandermoi-mêmeà sir DanielRoss ;

ayant essuyéun refus,je crusdevoirinsister,mesprièresnepurent
ébranlersoninflexibilité.Je meretiraid'autantplusblesséequecet

officiersupérieur,montuteuret monhôte,m'étaitapparusousun

aspectsi repoussantque j'avaissenti s'évanouirtout ce quemon

coeuravaitconservédemeilleurssentimentspourlui. Il le comprit
sansdoute,caril s'étaitabstenude toutenouvelleinsistanceauprès
de moi,lorsque,il y a quelquesjours, voyantmonirritationcal-

mée,matristessedissipéeet mafroideurévanouie,il est revenuin-

directementà ses premièressollicitations.
— Lui destineriez-vousle portraitquevousm'avezdemandé?

Son expressiondesurpriseanxieuseappelaun souriresur les
lèvresdela jeunecomtesse.

—Nonassurément.Soyezsansinquiétudeàcetégard.Maiscomme

le caractèredubienest d'êtrefécond,un servicequ'onrenddevient

souventle motifd'un nouveauservice,et c'est bienlà le cas pour
moi.

— Je m'en applaudiraide tout mon coeur,mademoiselle,si ce

concoursdecirconstancesmeprocurel'avantagedevousêtreutile.
— Eh bien! monsieur,je m'exécuteici, à présent.Cen'est pas

seulementenpeignantce portraitquevouspouviezmerendreser-

vice,c'est en me procurantun intermédiairequimepermettede
m'enservir.

— Je suisà vosordres.
—Vousm'avezditquevousconnaissiezparfaitementKernouville

et sesenvirons.
— Commeje connaisla plageoùje suisné. Je n'ai pas en effet

étéattachémoins de ving-septmois dans ses eaux, et Dieusait
combiendefoisj'enai arpentélesboiset les prairies!

— Vousn'êtes pas, en ce cas, sansy connaîtrequelqueofficier
ministérielà quije puisseconfiercetteminiatureetla missivedont
elleserale titre decréance.
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— Assurément,mademoiselle...et je puisrépondred'avancedu
zèleet de la capacitédunotairequeje prieraide sefairele déposi-
tairedevospouvoirset l'instrumentdevosvolontés.

—Merci,monsieur,merci...
— Derien,mademoiselle...dumoinsde rien encore.
— La reconnaissancene m'effrayepas.Puissé-jevousdevoirle

refugequimepermettrade sortir d'unesituationplus cruelleet

plusinquiétantechaquejour!
— Quepouvez-vouscraindre?,..
— Je vousdevraiplus que le calmede ma vie... mavieelle-

même,et plus quemavie,carvousne pouvezsupposertoutesles

misères,touteslesterreurs,dontl'avenirmefait parfoisapparaître
les spectres.

— Soit!maisrepreneztoutevotresécurité; quelquesjours,quel-
quessemainessuffirontpourexorcisercesfantômes.

JulesServalse mit en effetavecuneardeurextrêmeà sontra-
vail.Apeinele commodorefaisait-iluneabsence,ne fût-cequ'une
absencedequelquesheures,unevisiteauxpontonsvoisins,quele

jeune artiste était près de MlledeKernouville,faisantsortirson

imagedestraitsvagueset desteintespâlesoù ellesemblaitnaître,
sepréciseret se colorer.

La rapiditéaveclaquellese développad'abordle travailne tarda

pasà se ralentir.Les heures s'envolaientsi rapidementdans ce
douxtête-à-têteoù Jules Serval,pouvantreposersesregardssur
cestraits quedevaitreproduiresonpinceau,selivraitle coeurému
à l'admirationque lui causaitl'étude de ce pudiqueet charmant

visage.De son côté, troublée,agitéeelle-mêmeparune sortede
fascinationpuissammentsecondéepar les souvenirsde sonenfance
dontla conversationétait l'évocationcontinuelle,Maries'abandon-
naitsansrésistanceà cette attractionquesoncoeursubissaitsans
en soupçonnerle caractèreet la puissance.
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X

LE PORTRAIT

PierreBallardéprouvaplusdepeinequ'iln'avaitprévuà élargir
sonouverture;ce ne fut qu'au boutdevingtjours, ouplutôtde

vingtnuitsd'untravailobstinéqu'ileut entailléle barreaudechêne

quila rétrécissait,assezprofondémentpourlivrerpassageauxma-

rinsquidevaientconcourirau percementdu trou d'évasion.Enfin

l'ouvertureoffritla largeurdésirée; c'était un grand succès.On

pouvaitse mettreà l'oeuvredéfinitive.
C'étaitle momentdese donnerdes coopérateurs; cefurentna-

turellementceuxquelesdeuxofficierss'étaientadjointsdansleurs

tentativesprécédentes.Maisl'ex-capitaineduRôdeur, quileuren

avaitdéjàdit.quelquesmots,avaittrouvédel'hésitation,peud'em-

pressementau moins,dansle pèreRoussinet dansmaîtreLaumel;
peut-êtrefallait-ils'en prendreseulementau caractèrevaguedes
ouverturesquileuravaientétéfaites.
. Une explicationimmédiatefit disparaîtrel'incertitude.L'un et
l'autrefirentprécéderleurréponsed'unequestion.

— Loïkest-ildansl'affaire?
Laréponsedominaitleur décision.S'il en faisaitpartie,ils ne

voulaientpasentrerdansun complot,seloneux,vendud'avance;
s'il restaiten dehors,ils s'y associaientde grandcoeur.

Toutesles observations,tous les raisonnementsvinrentéchouer
contre cette résolution,d'autant plus inébranlablementarrêtée

qu'ellen'acceptaitpointdediscussion,et l'idée,commedisent les

marins,étaitancréedansleur esprit; rienne pouvaitl'en fairedé-
mordre.

Onavaitindispensablementbesoindeleur concours; leurcondi-
tionfut acceptée.Loïkfut écarté; on convintseulement,sur l'in-
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sistancedeJulesServal,qu'aumomentdel'évasiononl'associerait

ausuccès.Enconséquence,les deuxofficiersarrêtèrentdegarder
aveclui un silenceabsolusur l'entreprise,et, s'il s'informaitdu

commencementdes travaux, de lui répondrequ'aprèsmûreré-

flexion,ayantreconnules dangersde l'entreprise,ony avaitre-

noncé.

Cette réponsefut d'abordacceptéede confiancepar lejeune
mousse; confiancesi entièrequ'il ne réfléchitpas d'abordà l'é-

changequ'onlui fit faireduhamacducapitaineBallardaveccelui

demaîtreLaumel; il fallutquevingtpetits faitsdifférentseussent

attiré sonattentionpourqu'unbeaujour le dernierexcitâtsa dé-

fiance.Maiscettedéfiances'allumaspontanément,commeuneclarté

quisubitementles éclairatous.

Pourtantil avaitpeineà croireà la réalitéde tous les soupçons

quitraversèrentsonesprit.Commentl'aurait-onassociéà ceprojet

pourl'en repousseraprès?Les défiances,alors évanouies,se se-

raient-ellesranimées; et pourquoi?

Cetteincertitudeétait trop cruellepourque Loïk ne cherchât

pointà en sortir.Lemoyenétaitfacile: c'étaitla nuitquedevaient

s'opérerles travaux,si l'entreprisen'avaitpas été abandonnée.Il
lui suffisaitdoncdese glisseravecprécautionentrelesdormeurs,
vers la partiedu pont où la trappe était pratiquée,pour atten-

dre,cachédans l'ombre,la justificationoù la destructionde ses

craintes.

On sait quellefut la certitudequ'il dut y acquérir.Il regagna
sonhamacle coeurbrisé : les accusationsde Laumelet deJacques
Roussinavaientétoufféla confiancequ'onavaitenlui ; il étaitun
traîtrepourtous ceuxquil'avaienttoujoursassociéà leurspensées
lesplusintimes,à leursentrepriseslesplussecrètes.

Seslarmescoulèrentà baignerses mainset sonvisage; il fut

parfoisobligéd'étouffersavoix avec sa couverturepourqueses

soupirsn'éclatassentpointensanglots.Cepremieraccèsdedouleur

s'apaisa; le lendemainil étaitpluscalme.

Il nesongeaà provoqueraucuneexplication; il sentitqu'iln'a-



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 187

vaitqu'à plier la tête et à espérerla justificationde l'avenir.Il

ne cherchaqu'un coinoù il pût se déroberaux regardset pleurer

sansêtreaperçu.
Il y avaitunevieillechaloupesuspenduele longdubord, près

de la clôtureséparantla partiedupontaffectéeà la promenadedes

prisonnierset l'arrièrede la Crown réservé à l'administration.

Cettechaloupe,très-pesanteet presquehorsdeservice,étaitrestée

danscetteposition,moinsà causedesonutiliténautiquequepour
la commoditédesgardiens,quiy déposaientavecles gaffeset les

avirons,les brosses,éponges,balais,faubertset autresobjetsem-

ployéspourle nettoiementdutillac.
Loïks'yménageauneretraite,oùil passaitdansla tristesse et

l'abattementles longuesheuresoù sa bordéeavaitl'usagedupont.
Parmiles réflexionsoù, pendantce longisolement,se berçaitsa

pensée,il en étaituneoùil puisaitdu soulagementet de l'espé-

rance,non qu'il eûtjamaispu sacrifier,mêmedans sesvoeux,le

bonheurdesesanciensprotecteursà sa justification,mais si cette

fatalitéquis'étaittoujoursattachéeà leursprojetsdevaitles briser

encoreune fois,il voyaitsortir decenouveaureversunelumière

quileurdémontreraitsoninnocence,et voilàdequellemanièrecette

penséeétaitnéedanssonesprit.
Cequifaisaitla gravitédel'accusationquipesaitsur lui,c'étaient

moinsles griefsparticuliersqu'onlui reprochaiten eux-mêmesque
le jour sinistredontles éclairaienttantdereverssuccessifs,produits
manifestementpar la trahison: la certitudede l'existenced'un
traîtreparmieuxavaitseuledonnéuneforceaccablanteauxvagues
indicesquil'avaientsignaléauxsoupçons.S'il n'étaitpas ce traître,
ce traîtrese trouvaitdoncparmiceux d'oùl'avaitrepousséla dé-
fiance.Maislequel?

La questionposéefut aussitôtrésolue: pourLoïk, cettedési-

gnationnefitpas l'objetd'undoute.C'étaitle pèreBihan,le vieil

hypocritedontla haineétait si adroiteà prendrele ton dela bien-
veillancepourdistillersonvenin.Commentarriverà le découvrir?

Cettenouvellequestionle mit surla voie.Si c'étaitlui quiavait
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trahi quatrefoisceuxquil'avaientassociéàleursprojetsdeliberté,
il n'était pas douteuxqu'il ne trahît une cinquième.Il fallaitdonc

l'épier; découvrirla trahisonde ce misérable, ce fut dèslorsla

constantepréoccupation,le rêve de sonesprit,l'espoiret le besoin

de soncoeur,l'ardenteaspirationde tout sonêtre.

Cetteardenteaspirationne devaitpas larderà être satisfaite.

Quelquesjours s'étaient à peineécouléssur la vie isoléeoùil

s'était efforcéd'ensevelirsa douleur,quandunerévélationimprévue
vintchangersa défianceen conviction,sinonses soupçonsencerti-

tude, et le mettre sur la voiedela vérité.

Il était tapi, depuisquelquesinstants,triste et silencieuxau fond

de la chaloupe,rêvantà sa vengeanceet combinanttouslesmoyens
à sa dispositionpouren assurerle succès,lorsquesonattentionen

fut distraitepar un bruitprécipitédepas, et un murmurede voix

accusantautantle mécontentementquela surprise.Cebruit etce

murmureétaientcauséspar le retourinattenduducommodore,qui
avaitquitté la Crownune heure tout au plusauparavant,et dont

la chaloupe,virantdebord, étaitrevenueinopinémentaccosterle

vieuxponton.Il fut aussitôtsur le pont, suividumasterMichel,qui

l'accompagnaitdans toutessesexcursionscommel'ombrele corps.
En touchantle tillac,il se trouvaen présenced'ungroupeformé

de quelqueshommesplacéstropprès desa cachettepourquel'en-

fant pût les apercevoir.Ce groupeétaitplacédansla partiedel'ar-
rièreréservéeaux agentsde l'administration,parallèlementà celle

à laquellese prolongeaitextérieurementla moitiéde la chaloupeoù

le petitmousseétaittapi.
— Eh bien! demandaà l'un de ces hommessir DanielRoss,

dontla voixaccusaitle troubleet l'irritation,quesignifiecesignal

quimerappellesi vite?
— Celasignifie,mon dignesupérieur,murmuraunevoixétouf-

fée,quel'affairea tournécommeje vousl'avaissouffléd'avance.

— Il est chezelle?

Un éclairfauvejaillitdesyeuxdu commodoreau momentoùil

prononçacesmots.
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— C'estcommevousle dites.Vousn'étiezpas à dix encâblures

quedare! dare! il arrivaittoutesvoilesdehors, et gouvernaiten

modérantsonerredeseauxoùvous seul,monbrave amiral,avez
le droitdemouillervosancres.

Loïkprêtaità cette conversationuneoreilled'autantplusatten-

tive qu'elleétait engagéeen françaiset qu'ellelui en paraissait
d'autantplussuspecte; maisquelquetenduequefût sonattention,il
ne pouvaitreconnaîtrelavoixquirépondaitau commodore.L'accent
en étaitdétruitparle tondanslequelétaientchuchotéesles réponses.

— En es-tu bien sûr aumoins? lui demandasir DanielRoss
d'untondontla sévéritésemblaprendrel'accentdela menace.

— Madamnation! réponditvivementsoninterlocuteur.
A cetteexclamation, Loïktressaillit.Bien quelavoixfût restée

méconnaissable,il ne doutaitplusquecellequi avaitprononcéces
motsne fût la voixde Bihan.Son attentionn'en devintqueplus

profonde.— Croyez-vousdonc,monbonmilord,poursuivit-il,avoir
affaireà unpaysan?Oh! qu'onsaitbiencommentil faut prendrele

poisson, amorceret tendreses lignes!... Je m'étais embosséde
manièreà échapperà tout regardet en mêmetempsà ne rien

perdre.
Loïk,malgrél'aviditéaveclaquelleil recueillitchaqueparole,

continuaà ne pouvoirsaisir aucuneinflexionde la prononciation
deBihan, dansle timbreet l'accentuationde la voixquilespro-
nonçait.

— Explique-toidesuite,repritvivementle commodoreet pas de

suppositions,des faits.
— Desfaits! si vousn'avezbesoinquede celapourfairevotre

point,vousn'allezêtre quetropsatisfait,monvertueuxmaître.
— Voyons,voyons!
—N'est-cepas la porteduboutdu couloirquidonnesur l'ap-

partementdemademoiselle,et les deuxfenêtresà tribordne sont-
ellespas cellesquil'éclairent!

— Sansdoute.

— Eh bien! milord,c'estbien là quevousalleztrouverle lieu-
11.
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tenantServalaffourchébordà bordavecmademoisellede Kernou-

ville; car,par sainteElisabethde Penmark! c'estbienellequiest

venuelui ouvriret fermerlaportesureux.

Le commandantde la Crownne put, malgréles habitudesde

dissimulationqu'avaientpuissammentsecondéeset développéesen

lui lesmachinationset les astucesd'uncaractèrefauxetd'unesprit

perfide,dominerle tressaillementhaineuxqui agitatoussesmus-

cles. La jalousieet l'ardeur de la vengeancequi torturaientson

coeuréclatèrentdans ses regardsen éclairssinistres.Au calme

affectéet à l'expressionde bonhomiedont étaientconstamment

voiléssestraits, avaientsuccédéunetensionviolenteetuneagitation

passionnéequile rendaientà peinereconnaissable.
— Bien! — dit-il à l'espion.Et s'adressantà son compagnon,

le gardien-chefMichel: — Vousavezdes armes, master? lui

demanda-t-il.
— Michelouvritsa longueredingoteet luimontraunepairede

petitspistoletsdepochedontonn'apercevaitquela crossed'ivoire.

SirDanielRossenpritun.

— Il est chargé! ajouta-t-ilen s'assurantdel'étatdel'amorce.
— El fraîchementchargé,commodore,car il l'est dece matin

même.
— Je le garde,poursuivit-ilenle plaçantdansla pochegauche

desonhabit.Tu peuxte retirermaintenant,dit-ilà l'agentdontil

venaitderecevoirles déclarations; vous,Michel,suivez-moi.
Le sentimentdesurpriseet de défiancequeles premiersmots

de cetentretienavaientexcitédansl'espritde Loïks'étaitaussitôt

évanoui,et avaitfaitplaceà uneémotionetà uneinquiétudecrois-

santes.Il n'avaitpasperduune seuleparolede cetteconversation

passionnée,où l'oragequi devaitéclatersur sonprotecteurs'était

forméavecla rapiditéquemettentparfoisà surgiret à éclaterles

ouraganséquatoriaux; et oubliantdanscemomentcritiquela révé-

lationquele hasardvenaitde lui livrerd'unemanièresi inespérée,
il ne songeaitqu'àla catastrophequi menaçaitle capitainede la

Dorade,pourle salutduquelil eût étéheureuxdedonnersavie; il
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se demandaits'il n'avaitaucunmoyendele prévenir,de le sauver.

La déclarationfaiteaucapitaineRossétaitd'unerigoureuseexac-

titude.Apeinela yoleducommandantavait-elledébordéqueJules

Serval,à l'affûtdecedépart, s'étaitempresséd'arriverau rendez-

voushabituel,où, quellequefût sa diligence,MariedeKernouville

l'attendaittoujours.C'étaitbiendansl'appartementindiquéqu'a-
vaientlieu ces longstête-à-têtedont les heurestrop rapideslui

rendaientavecles souvenirsde la terrenatale,aveclespluschères

impressionsdesonpassé,tousles enivrementsdu bonheur.

C'était, nous l'avonsindiquéenquelquesmots, un petit salon

LousXV,dontl'existenceeût été inexplicablepourceluiquiy eût

pénétré à l'improviste;à cetteépoqueet dansun tel lieu, il n'était

vraisemblablequepourceuxquiconnaissaientsonorigine.
Sonameublementprovenaitde l'appartementdu comtedeKer-

nouville,dontMarie,avecsongoûtnatureletsonamourfilial,avait

choisiet conservéles meubles.Or, le comteavaitapportédans

l'achatdesesmeublessestraditionsdegentilhommeet soncarac-

tèred'émigré.
S'entourerd'objetsqui eussentrappeléles formesgréco-romai-

nes,dontl'esprit novateuravait,dèsla findu règnedeLouisXVI,
introduitle stylerévolutionnairedans l'industrieet dansl'art, lui
eût sembléunefélonieet uneimpiété; il s'étaitau contrairerejeté
en arrière, et avait demandéson mobilierau règne précédent;
c'étaientun canapéavecfauteuilset bergèresen veloursd'Utrecht
et acajousculpté,destenturesde lampas,des rideauxenbroca-
telledelaineet soie,desmeublesen marqueteriedeboisdesIndes,
le toutsculptéen rocaille,commele cadredesglaces,etdequelques
petitstableauxgenreWatteauet Boucher.

SirDanielRoss,désireuxde flattermissMarieet sonpère dans
leursgoûts,avaitpris lui-mêmecetteprédilectionpourrègledeses
achats.

Cegracieuxpetitsalon, placéà l'extrémitéducouloir,unissait
deuxpiècesaveclesquellesil formaitla partieintérieuredulogement
du commodore;à gauche,la chambreà coucherde la jeunecom-
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tesse; à droite,cellede sir DanielRoss, qui étaiten communica-

tion avecun salonplus spacieux,la salleà manger,soncabinetde

travail et les autrespiècesdestinéesaux nécessitésde la vieoffi-

cielle.

JulesServalavaittrouvéla jeunefilleassiseà saplacehabituelle,
dansun grandfauteuil,près de la fenêtre, sa broderieà la main,
dansla toilette,la positionet la lumièreoù étaitpeintsonportrait.

La tablesur laquellela miniatureétaitposéese trouvaitégale-
ment à sa placeaccoutumée,et couverte,commed'usage,dela

boîtede couleurs,depinceaux,de petitsplateauxdeporcelaineset

desverresd'eaude rigueur.

Aprèsquelquesparolesdepolitesseaffectueuse,la séancecom-

mença.
Le portraitétait,à vraidire,à peuprèsterminé; il était, deplus,

merveilleusementréussi,et cependant,grâce aux modificationsin-

troduitesdans quelquespartiesoù le jeune peintresemblaitpour-
suivreune perfectionquiéchappaità la délicatessede sonpinceau,
il arrivaitqu'à la fin de chaqueséanceil se trouvaittoujoursquel-

quetravailà exécuter.

C'est quecet ineffableisolement,cettedoucevied'épanchement
et de contemplationdont ceportraitoffraitla causeet la justifica-
tion, en n'en étant mêmequele prétexte, était un tempssi heu-
reux, si délicieusementcalme, si sereindans sa vieténébreuse,
danssa vied'anxiétéset detortures, qu'ilfaisait tout pour en re-

culerle terme. Quelmotifpourraitensuitelui en rendrelesheures

bénies?

Marieen subissaitelle-mêmetrop profondémentle charmepour
ne pas céderinvolontairement,spontanémentmême,à tout ce qui

pouvaitenprolongerles douxloisirs.

L'intimitéquis'était établieinsensiblemententreelleet le jeune
officiers'étaitforméed'impressionsmutuelleset communessi déli-

cates, si pureset souventsi élevées,que soncoeurs'y étaitouvert

avecune confiancequen'avaitpu altérerun seulinstantde trouble.

Jamais,en effet,uneparole,une pensée,un regard,une expression
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de physionomied'unesignificationdouteusen'était venuejeter à

cetteâmecandideune impressionquieût faittressaillirseschastes

susceptibilitéset rougirsespudiquescandeurs.

Ellel'écoutaitavecun sourireavide,ellerestaitles traitsbaignés
de sonregard,sansque le rayond'admirationsympathiquedontil

brillaitluifît baisserlesyeux; ellelui parlaitavecla doucesponta-
néitédu sentimentquidébordeoudel'émotionquijaillit.

C'étaitainsiqu'ellelui avaitrévélédansleurvaguepéripétieles

inquiétudesqui,depuisquelquetemps,tourmentaientsoncoeuretagi-
taientsonesprit. L'hospitalitéde sir DanielRoss lui inspiraitde

vaguesanxiétés; ellesentaitplusvivementchaquejourlesbienfaits
dontil semblait,dontil pouvaitau moinsse prévaloirauprèsd'elle,

s'appesantirsurson avenir.Sousl'empirede ces impressions,sa

pensées'était reportéeverssa patrie,vers la Bretagne.Quelasile

pouvaitlui offrirle sol étranger?N'était-cepas seulementdansle

paysoùelle était née, sur la terre desesaïeux,là oùellepouvait
recueillirquelquesdébrisdesonhéritagedisperséparla tempêtedes

révolutions,qu'elledevaittrouverun refugeet un abri?

Ona déjàvu quec'étaitcet espoirquilui avaitfaitréclamerde
sonjeune compatriotele portraitqui lui permettraitde savoirdu
vieuxserviteuren quisonpèreavaitmistoutesa confiance,quelles
ressourceset quellesespéranceslui offraitle présentouluiconser-
vaitl'avenir.

Leurconversationglissaitdéjàsur cettepente,lorsqueJeannette
ouvritprécipitammentla porte,l'air troubléet la voixémue.

— Mademoiselle...le commodore!...le voilàderetour.

— Eh bien!repartitMariedeKernouvilles'efforçantdeconserver
son calme,et cependantvivementtroubléepar l'air effaréde sa
servante; qu'ya-t-il doncde si inquiétantdansle retourducom-
modore?

—C'est que...mademoiselle...Tomm'a avertie;le commodore

est très-animé;il prononcele nomdemademoiselleavecirritation,
et celuidemonsieurServalaveccolère.
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— Mais...balbutiala jeunecomtesse,sur le visageet dansl'es-

prit delaquelleavaitpassél'agitationde sa servante.
— Ah!mademoiselle...,levoici...entendez-vous?
— Quefaire?ditJules, inquietde l'air d'effroidontl'expression

envahissaitles traits dela jeuneBretonne.
—Tenez,monsieur,s'écria Jeannetteen ouvrantla portedela

chambredeMarie,entrezici.

Et prenantensuitela tablechargéede tout l'attirailde la pein-

ture, elle la portavivementdanscettepièce.
— Qu'ilne vousvoiepas; je sauraibien vousfairesortirsans

qu'ilvousaperçoive...Maisentrezdonc!le voici.

Lebruitdespass'approchaiteneffetdansle corridor.Julesporta
un regardinterrogateursur Marie.

— Oui!... lui dit celle-cipresquehorsd'elle-même,entrez!

La portede la chambres'étaità peineferméesur lui queplu-
sieurscoupsretentissaientà celleduparloir.

— Entrez,ditMaried'unevoixémue.

La portes'ouvrit. C'était sir DanielRoss. Il fit signe à Michel

del'attendredansle couloir,et entra.
—Étiez-vousdonc seule à l'instant, mademoiselle? lui dit le

commodored'untonvibrantqui ne lui était pas habituel,quoiqu'il
fit visiblementd'énergiqueseffortspour contenirl'expressiondesa

colère.
— VousvoyezqueJeannetteestavecmoi...

Le tremblementde sa voix,autantque l'embarrasquedécélait

l'incertitudede ses regards,confirmadansl'esprit du commandant

de la Crownles accusationsdontelle étaitl'objet,et qu'aggravait

singulièrementla disparitionde l'ex-capitainede la Dorade. Sisa

présencen'avaitrien que d'avouable,pourquoifuir? pourquoise

cachersi ellen'avaitrien decriminel?

Cefut lapenséequifrappaincontinentet spontanémentl'esprit
desir Daniel; le serrementdejalousiequiétreignaitson coeurne

fit ques'accroître; ses traits devinrentpluspâles,et un rayonplus
vifsemblas'allumerdanssesyeux.
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—N'essayezpasde dissimuler,mademoiselle;votretroublevous

trahit.

CereprochesemblarendreMariedeKernouvilleà elle-même.
— Vousvousméprenez,monsieur,lui répondit-elleavecune

froidedignité.S'il y a quelqu'unici quipuissetrahirsonémotion,
c'estvous,commodore,qu'aveugleencetinstantvotrecolère.

—N'essayezpasde diversion,mademoiselle,reprit sir Daniel

Ross emportépar la violencede ses sentiments;elle ne vous
réussiraitpasplusqu'unenégationprécise,qu'unenégationdirecte.
Il y avait quelqu'unà l'instantavecvous,ici même, et ce quel-
qu'unétaitunanciencorsairefrançais,M. JulesServal.

—M.JulesServal,dites-vous,étaitici?
— Je dismieux,mademoiselle: j'affirmequ'ils'y trouveencore.
— Maisalorsc'estuneaccusationquevouslancezcontremoi;

c'estuneinsulte:

— C'estl'affirmationd'unfait que vousne pouvezqu'aggraver
enle niant: s'il y a accusation,sachez-lebien, c'estdevotrecon-
duitequ'elles'élève. Renoncezà ce jeu honteuxoù vous jetez
votrehonneur.JulesServalétaitici, il n'a pusortir,il yestencore:
oùse trouve-t-il?répondez.

— Vouscomprendrezque,peufamiliariséeavecun tel langage,
je doisenéprouverun troublequeje ne cherchepointà dissimu-
ler : j'avoueque cen'est ni chezvous,monsieur,ni devotrepart
quej'eussepucraindreunpareiloutrage.

— Pas de récriminations,mademoiselle...M. Servalest-ici...

Dussé-jefairetoutfouiller...je le trouverai.
— C'estbien,monsieur...alorscherchez.
—Voyonsd'aborddanscettechambre.
— Dansmachambre?exclamaavecindignationla jeunecomtesse

ensejetantvivemententreDanielRosset la porte,verslaquelleil
avaitfaitun pas.Vousoseriezentrerdans ma chambreavecun
tel soupçon?

— Cen'estpasun soupçon,mademoiselle.
— C'estmieux,c'estun outrage.Mais ce n'est pas moiqui
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l'accepterai.— Et enlevantla clefaprèsl'avoirtournéedanslaser-

rure. — Plutôtquede subirl'injured'unepareillevisite,je lance-

rai cetteclefdansla mer.
— Mais, madame,ne voyez-vouspasquece quivousaccusele

plus fortementc'estvotreconduite.
— Mais,monsieur,êtes-vousdoncsi aveuglequevousn'aper-

ceviezpasquetout dansvos procédéset dansvosparolesestpré-
ventionet délire.

— Envérité,vousm'étonnez...
— Et quandj'auraisreçu M. JulesServalchezmoi! nepour-

rait-il s'y être présenté,ne pourrais-jel'y avoirappelépourun

motifhonorable?
— Sansdoute; maisil ne se cacheraitpas alors... pasplusque

vousn'eussiezenlevéla clefde cetteporte... s'il n'eût pasétédans

cettechambre; car, cetteporteouverte,le soupçonsefût évanoui;

votreobstinationseulefait deces actesuneflétrissurequivaéclater

en scandale; car, gardezcette clefou lancez-ladans l'eau,celte

porteva être ouverte,et à l'instantmême, dussé-jela faireouvrir

parles armuriersdu ponton.
— Faites,monsieur,faites!
— Michel,dit-ilaprèsavoirouvertla portedu couloir.
— Voici,commodore,ditle masterenapparaissantsur leseuil.
— Allezchercherle mécanicien,et donnezordreen même

tempsà masterJamesHuntdeserendreici avecune escouadede

gardiensarmés.
— Ainsi,monsieur,vousne reculerezpas devantun esclandre?
— Je ne reculejamais.
— C'est bien, n'appelezpersonne...Ceque mecommandaitma

dignité, je l'ai fait. J'ai résisté tant quej'ai cru défendremon

honneurdevant un gentleman.Maintenantqueje n'ai devantmoi

quele commodorede ce ponton,je cède.Voicila clef.—Et lalui

tendant:
— Usez-en,vousêteslibre; mais, songez-ybien,sitelle

est votreopinionsur moiquevouspuissiezmesoupçonnerd'une
infamie; si même,vousfût-il démontréqu'unhommeestdansma



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 197

chambre,ytrouvassiez-vousM. Jules Servalou tout autre, mon

honneurn'étaitpasdansvotre opinion,dansvotreconscience,au-

dessusdecesapparencesmisérables; je connaistropce queje dois

à monsang,à marace,pourresterpluslongtempsdansunehabi-

tationoùje pourraisrencontrerunetelleabjection.
Larésolutiondesir DanielRoss semblaun momentindécise

devantcetteclefofferte,devantle nobledédaindece fronthaut et

decettemaintendue.Unepenséesubitevintla fixer: un sombre

éclairdejalousieavaitjaillide sesyeux;il s'élançaversla clef,la

saisit.
UninstantaprèssirDanielfaisaitgrincerla serrure.

Jules Servalavaitrecueilliet suivaittouslesbruitsde cettescène

avecune indignationdontla violencene pouvaitqu'amenerune

catastrophe,lorsqu'aumomentoù la jeune comtessetentait la

résolutionénergiquequifrappaun instantd'incertitudel'emporte-
mentpassionnéducommodore, un bruitretentit aux vitresdela

chambreoùil étaitenfermé.
Il se retournavivement;un enfantflottaitsuspenduà,la hauteur

dela croisée; il se hâtadel'ouvrir;cetenfantc'étaitLoïk.
— Alerte! commandant,lui dit le jeunemousseen lui montrant

le bout d'unecorde flottante; l'aussièreest solide,et filezvotre

câbleparle bout, eten double.Tenez,ajouta-t-ilen appuyantses

piedssur les sculpturesdela poupe,ce sontdevraisescaliers.
—Braveenfant! — s'écria Jules Serval, et s'emparantvive-

mentdu funinquilui était si opportunémentoffert,il s'élançade

saillieen saillie.Quelquesinstantsaprès,il atteignaitle couronne-

ment.
Acemomentla portedela chambres'ouvrait,et le commodore

s'élançaitdansla piècevide. Il restatout honteuxde sa décon-
venue.

Jeannette,quiavait tout devinéenvoyantla fenêtreouverte,en

avaitpoussédoucementlesvolets,et, revenantprestementprèsde
sa maîtresse,lui avaitmurmuréce seulmot:

— Sauvé!
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Elle étaitaussitôt rentrée dansla chambre,où le commodore

poursuivait,non sans confusion,son enquête.Elleprofitadeson
troublepourfairedisparaîtrelaboîtedecouleurset lespinceaux.

— Comment!s'écriaensuitel'espièglesoubrette,à quila vuedu

portraitvenaitd'inspirerl'idéed'unediversion,comment,commo-

dore,vousn'avezencorerientrouvé?pasle moindrebandit,comme
dansles contesdenotreexcellenteAnneRadcliff?pasle moindre

Alonzo,commeau théâtrede Sa Majesté?

Laréponsequele commodorelui eût adresséedeboncoeureût

étél'apostropheassezcommunedansMolière: « Carogne! »accom-

pagnéeparquelquegesteà fondd'unepantomimefrappante.Quel-

quevivepourtantquefût son irritation,elleneput résisterà ces

mots:

— Tenez,j'ai étéplusheureusequevous?
— Queveux-tudire?
— Dame! quec'étaitpeut-êtrebiencelaquemademoiselleMarie

tenaittant à vouscacher.
— Sonportrait!...
— Jugez-envous-même.
— Sonportraitenminiature!

Uneviverougeurse répanditsur ses traits. Il lui semblaqu'un'
rayonvenaitde traversersonespritet avaitéclairétoutessespen-
sées.Touts'expliquaitpourlui; toutjustifiaitMarieà sesyeux.

Ceportraitétaitbienceluiqu'ilavaitréclaméavectant d'instance

de sa chèrepupille,celuiqu'il sollicitaitencored'ellequelquesse-

mainesauparavant.

Uneréactionprofondes'étaitsoudainementopéréedanssonesprit,
Cetteminiaturedontla jeune comtesselui ménageaitla surprise
n'était-ellepas l'explicationdesvisitessecrètesqu'avaitdû luifaire,

pourdessinerceportrait,JulesServal,le prisonnierartiste.

Et c'étaitlorsqu'elleluidonnaitdespreuvesde déférence,lorsque
sasollicitudeingénieuserépondaitavectantdedélicatesseauxdésirs

qu'illui avaitsi souventet si vivementexprimés,qu'ilvenaitla
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contristerparune scènedeviolenceet d'outrage,par une menace

descandaleet la flétrissurede soupçonshonteux.

Son embarrasétait extrêmepour sortirde cettefondrièreoù il

s'étaitsi imprudemmentjeté. Il fit un signede silenceet dediscré—
tionàJeannette,prit la miniaturequ'il remità sa place,en lui fai-

santcomprendrequ'ilvoulaitêtre censéne pasl'avoiraperçue.Sor-

tant alorsde la chambreet s'avançantversMarie,un souriresup-

pliantsur les lèvreset un regardcaressantdans ses yeuxcalmés.

— Mademoiselle,lui dit-il,permettez-moidevous faireune re-

marque.

— Vousn'aviezpas à l'instanttant dedéférence,monsieur.
— L'estimeprofondequevousm'inspirezne m'avaitpastrompé.

—Nemeparlezpas devotreestime; vousvenez,commodore,de

m'endonnerunepreuvesingulière.
— Unepreuvemanifeste.
— Je ne m'en seraisguèredoutée.

— Vousêtespourmoi"une de cesfemmesqu'aucunsoupçonne

doitatteindre.S'il s'en élèveparfoisun contreelle,il fautmarcher

droità lui : on est sûr dele voir s'évanouir.C'est cequej'ai fait,
monenfant,avecunevivacitéqui doitvousprouverle dévouement

profondque je porteà tout ce qui toucheà votrehonneur,et je
m'enapplaudis,car cetteépreuven'a fait querendrepourvousma

confianceplusviveet monestimeplusprofonde.
Lesoulagementquecedénoûmentimprévuavaitcauséà la jeune

fille,arrachéesisubitementauxvertigeset aux angoissesquecause

la vuede l'abîme,lui firentaccueillirsanstropde répulsioncesex-

cuseset cesprotestations,quin'éveillèrentcependantdanssoncoeur

qu'unfroiddédain.Pour le moment,le commodoren'en demandait

pasdavantage;il se retira heureuxde l'espoirde reconquérirpar
dessoinset desprévenancesce portraitqu'il avaitpresquedéses-

péréd'obtenir.

La scèneoùLoïkétaitintervenuavectant d'opportunitén'opéra,

pourle momentdu moins,aucunchangementdans la positiondu

petitmousse.Ellene lui renditpasla confiancedeJules Serval,que
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n'avaientpu altérerlesvainesaccusationsprovoquéesparBihanet

dontle dignemaître Laumelet l'excellentpère Roussins'étaient

faitseux-mêmesles échos.Ellene put beaucoupajouterà la vive

affectionque l'anciencommandantde la Doraden'avaitcesséde

porteraupauvreenfantdepuisqu'ilétaità sonbord.

Loïk,desoncôté,avaitreculé,malgrélaconvictionquil'animait,
à accuserle père Bihan,dontil n'avaitpu reconnaîtrela voix.La

prudencelui faisaitcraindre,d'ailleurs,decompromettrecetteaccu-

sationen la précipitant.Moralementcertainde sa réalité,il ne dou-

tait pasd'arriverpromptementà en réunirdespreuvesirrécusables.

Il se mit.en quelquesorteà l'affûtavecle calmequedonnela con-

scienceabsoluedusuccèsfinal.Cefut làsonidéefixe.

Un incidentimprévuvint compléterses préoccupations.Il ne

songeaplus seulementà découvrirla trahison,il songeaà la répa-
rer. Voiciquelfut cet incident: la retraitequ'ils'étaitdisposéedans

lavieillechaloupeétaitdanslapartiedecettebarquequifaisaitsaillieau
delàdela clôtureséparativedontnousavonsparléplushaut;unjour

qu'ily rêvaitsilencieux,sonattentionfut frappéepar les motssui-

vantsdu maîtrecharpentierde la Crown,occupéà faireunerépa-
rationà la clôture.Ils étaientadressésà unouvriersousses ordres.

— Vincent!criait-ilà cet ouvrier,alors montésur la dunette,
Vincent!

— Plaît-il, master, réponditcelui-ci.
— Apporte-moile vilebrequinet la petitehache.
— Oùles prendre?
— Maisdansmoncoffre...ne sais-tupas?... sur l'arrière... le

coffresur lequelons'assied.

L'ouvrierdescenditun instantaprèset lui remit les instruments

demandés.
— Comment,se dit en lui-mêmele mousse,le coffredumaître

charpentiersert de siègesur la dunette!

Déjàson regard saisissaitle longdu bord le moyende grimper

inaperçudela barqueoù il se trouvaitsur le couronnementde la

Crown.Sa seconderéflexionfut celle-ci:



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 201

— Est-cequeje ne pourraispasaussicreusermontrou,moi?

Laréponseà cettequestionne s'offritpas immédiatementà son

esprit.Il dut se représenterd'abordcettecaleoù il étaitdescendu,
et qu'ilavaitexaminéeavec tant de soin; ce ne fut qu'à la suite

qu'il songeaau long couloirqui s'étendaitde ce point jusqu'à
l'avantduponton.

Le capitaineBallardavaitbienpratiquéunetrappesur la traverse
dela caleavecdesinstrumentsgrossiers; pourquoin'en taillerait-il

pasunesemblablesur leboutperduducouloiravecles outilsspé-
ciauxquelui livraitle hasard?

Sonpremiersoin,dèsqu'il fut redescendudanslabatterie,futde

chercherquel serait l'endroitoffrantles meilleuresconditionsde

possibilitéet decommoditépourl'établissementde sonouverturede

communicationavecle couloirinférieur.Ilnetrouvaqu'unseulpoint
oùune telleopérationpût être tentée,c'était l'angleobscurformé

par la cloisondemadriersde sapinfermantla batteriesur l'avantet

la séparantdupostedesgardiens.
Loïksongead'abordày établirsonhamac.Cetteprisedeposses-

sionne pouvaitoffriraucunobstacle,car sonvoisinageautant que
son obscuritéen faisaientune des parties du vaisseaules moins

recherchées.Ellese fit en effetdèsle soirmême,sans souleverla

pluslégèreréclamation.

Le premieracted'exécutionétaitaccompli; il pouvaittenterde se

procurerles instrumentsnécessairespour les autres. Ce fut son

uniqueoccupationle lendemain.Couchédanssonrefugehabituel,il

attenditavecpatiencele momentfavorabled'exécutercette rapide
ascension.Il était nécessaire,pourqu'ellefût possible,quele cou-

ronnementde la Crownfût désert,et qu'iln'y eût quela sentinelle

et le gardiende serviceentrela clôtureet la dunette.Cemoment

ne se présentapointpendantlespremièresheuresqu'il eut à passer
sur le pont.

Il fut plus heureuxaux heuresdu midi.Dès son arrivéeà son

postede la chaloupe,non-seulementil n'avaità redouterque les

yeuxde la sentinelleet du gardien,mais ces deuxfonctionnaires,
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causantavecanimationà l'ombredes bastingageset d'uneguérite,

prêtaientà leurviveconversationtoute l'attentionqu'ilsdevaientà

la surveillance.Loïkn'hésitapas; se prenantaux cordes,auxferre-

ments,aux baguettes,à toutesles sailliesdubordavecl'adresseet

la légèretéd'un écureuil,il eut en un instant atteint le couronne-

mentde la poupe.
Oùétaitle coffredu maîtrecharpentier?

Il n'en apercevaitaucun; la penséeluivintquelescouverclesd'un

largegradinrégnantsur l'arrière, et de hauteuren effetà servirde

siége,pouvaientêtremobiles.Il ne se trompaitpas; cescouvercles

fermaientautantdecoffresdestinésà desservicesdivers.

Le secondqu'ilsoulevalui laissaapercevoirlesoutilsobjetsdeses

recherches.Le vilebrequinet ses mèchesfurent les premiersqui
s'offrirentà sonregard; il s'en emparaaussitôt; il se saisitégale-
mentd'unesciepasse-partout.C'étaitassezpourunefois.Il regagna
sa chaloupe,chargéde son butin, avec autant de prestessequ'il
en avait mis à franchir l'espace qui la séparaitdu haut de la

dunette.

Il se trouvait armé dès le premierjour d'instrumentssuffisants

au besoinpourmenersonoeuvreà bienet l'y mener rapidement.
Dans son ardeur il résolut de se mettreau travail dès la nuit

même.

C'étaitlà quel'attendaientles difficultéssérieuses.Avecquelques

précautionsqu'il fît fonctionnerson vilebrequin,il produisaitpar

moments,dansle silencedusommeilgénéral,unbruit tropcaracté-

ristiquepourqu'il n'attirâtpoint la surveillancedu gardien.D'ail-

leurs il n'avaitpasencorepercélepremiertrouaumoyende saplus
faiblemèchequ'ilreconnaissaitl'impossibilitéquedeslignesdetrous

pareilséchappassentà la vigilancedessimplesagents.
Il effaçale mieuxqu'ilputles tracesd'un travaild'essai; il re-

gagnasonhamacpour chercherdanssa réflexionun planplusréa-

lisable.Il ne trouva rien.Muni des moyensd'exécutionles plus

spéciaux,il se sentaitdans uneimpuissancecomplète,lorsque,le

lendemainmatin,en s'habillant,une idées'offritd'elle-mêmeà son
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esprit.A cetteextrémitéde la batteriese trouvaitun petitescalier
en échelledemeunier,c'est-à-direrapideet sansmarchefermée,
aboutissantà un panneautrès-étroitet habituellementfermé.Cet
escalierdébouchaitsur la partiedel'avantaffectéeauxgardiens.Au

pieddecetescalierse trouvaitla ported'unpetitcorridorsurlequel
donnaituneportedu corpsdegarde,et à l'autre extrémitéduquel
se trouvaitune troisièmeporte,celledel'espècedecaveoùsetrou-
vaientdéposéslesbois, charbons,cruches,baquets,enfin tout ce

quiformaitl'approvisionnementou l'attirailduposte.
Loïkpensaquedececompartimentdela caleil devraitlui être

aiséd'établirunecommunicationavecle couloir.Il se promitdes'en
assurerlanuit suivante.

Ce n'était pas la possibilitéd'établir une communicationqui
existait,c'étaitla communicationmême.Le couloirunissaitcette

partiede la cale à celleoù Pierre Ballard,JulesServalet leurs

compagnonsexécutaientleursabordd'évasion.

Seulement,à cetteextrémitécommedanstoutsondéveloppement,
le couloirétaitcomplétementobstruépar destas d'objetsde rebut.
Loïkles franchit,et, en ayantatteintle milieu,il parvint,en arri-
mantadroitementles cordages,boucauts,barilset ustensilesdivers
dontil étaitencombré,à se créerun espacelibreoù il pouvaitexé-
cuterson travailà l'aise.

Ces dispositionsfaites, heureuxet plein de confiance,il revint
demanderà sonhamacquelquesheuresdedouxsommeil.

A partirde cettenuit, sontempsreçutla divisionlaplusrégulière
et l'applicationla plus stricte.Cinqdes douzeheuresdenuit, ou
dumoinsdes douzeheuresque les prisonniersétaient renfermés
dansla batterie, furent consacréesau sommeil; les sept autres
étaientappliquéesà sontravail.Toutle jour était donnéà la sur-
veillancedontsonregardenveloppaitBihanà soninsu.Dela retraite

qu'ils'étaitcrééedansla chaloupequandils étaientsur le tillac,de

quelquecoinobscurdel'entrepontquandils étaientdansla batterie;
il lesuivaitdu regard,persuadé,malgréla longuestérilitéde sa vi-

gilance,qu'ilarriveraitenfinunmomentoùil le surprendraitdans
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quelquedémarchelouche,dans quelquerendez-voussuspect,se

fourvoyantenfindansquelqueaventurecompromettante,les pieds
dansl'intrigue,la maindansla trahison.

Pourtantsi sontravailfaisaitderapidesprogrès,il n'en étaitpas
demêmede sa surveillance;non-seulementelle n'obtenaitaucun

résultataccusateur,maisBihanse tenaitsi étrangerà toutrapport
avecles surveillantset les gardiensqueLoïkdésespéraitdu succès

sans que sa convictionfléchîttoutefois; commeconsolationdu

moins,il sedisaitalors:
— Sije ne leurprouvepasmoninnocenceenleur démasquantle

coupable,je la leurprouveraienles sauvant.

Il ne doutaitpasqueleurtrounefûtvenducommelesautres.

Lesienalorsseraitlà!...

XI

AUX CHAMPS.

Le travaildirigépar Pierre Ballardavançaitrapidement,grâces
aux effortsréunisqui en poursuivaientl'exécutionde leur activité
etdeleurardeurincessammentrenouvelées.Sesprogrèsétaientpour-
tant loind'avoirla vitessequeLoïkimprimaitau sienpar la puis-
sancedesoutilsquele hasard avait offertscommeauxiliairesà sa

faiblesse.

Cependantchaquejour rendaitplussympathiquesles relationsde
JulesServalet deMlledeKernouville.Dépositairedesessecrets,de
sesvoeux,deses espérances,il n'avaitpastardéà s'en fairel'inter-
médiairesinonl'instrument,l'agentintelligentsinonactif,la pensée
directricesinonle bras.

L'ombremystérieusedont étaient entouréssesintérêts enBre-

tagneallaitbientôtse dissiper.Elleallaitsavoirenfinquellesres-
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sourcespouvaitlui offrircetteplageaiméequeses souvenirsd'en-

fanceéclairaientdeleur lumièredorée; quel espoirplanaitsur les

ruinesde,sa fortunerenverséepar l'ébranlementprofondimprimé

parla révolutionà l'anciennesociétéfrançaise.
JulesServallui avaitprocuréunchargéd'affaires,aussiprobeque

capable,dansla contréemêmeoùse trouvaientles principalespro-

priétésde sa maison.Ancienreprésentantde cepays dansles as-

sembléeslégislatives,il était revenumodestementreprendreses

humblesfonctionsdeprocureur,oupournousservirdutitrenouveau

de sonministère,seshumblesfonctionsd'avoué,lorsquesonmandat

parlementaireavaitcesséd'êtrecompatibleavecsesconvictions.

LaminiaturedeMlledeKernouvillelui avait été expédiéese-

crètement,aveclesinstructionsnécessairespour semettreen rap-

portavecl'ancienconciergedu châteauet connaîtred'une manière

netteet précisequelsdébrisil avaitpu sauver,ouquellesépavesil

espéraitsauverdu naufrageoù s'était brisée la fortunede ses

maîtres.Quelsseraientles résultatsdecetteenquête?
C'étaitlà ce que ne pouvaientprévoiravecquelquecertitude

Mariede KernouvilleouJulesServal; c'étaitle problèmequ'agi-
taientcependantchaquejour leursconversationsimpatientes.

Cen'étaitplusseulementle charmedecescauseriesdansla douce

languedeleurenfance,avecla pénétrantemélopéequelui donnent
seulesleslèvresfrançaises; cen'étaitplusl'évocationdessouvenirs,
aubefraîcheet rayonnantedeleurvie, qui formaientl'attrait et le

prestigedeleursépanchementsintimes.

Cescauseriesconfidentiellesavaientunepuissancebienautrement

viveetbienautrementprofonde: c'étaitdel'avenirqu'ilsparlaient.
Le souvenira toujoursquelquechosede profondémenttriste,lors

mêmequ'onl'évoquedu milieudu bonheur,car il s'attacheà ce

quiestpassé,ilémanede cequi n'estplus; commele lierre, il ne

naîtquedansles ruines; c'étaiten avantquese portaientles élans

deleurcoeuret de leuresprit; c'étaitaurayonnementdel'espérance

qu'ilss'efforçaientd'entrevoirl'avenir.

Dansl'abandonnaïfde sesélans,MarieavaitassociéJules à ses
12
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rêvesles plusintimes, à sesaspirationsles plus secrètes.Celui-ci

ne doutaitplusque tousles voeuxde la jeune émigréene fussent

dirigésversla France; quec'étaità sa chèreBretagnequese ratta-

chassenttous sesprojets,qu'ellen'appelâtde toutesles puissances
de sonâmel'événementqui devaitl'arracherà l'hospitalitédontelle

subissaitl'oppression,et la rendreà cette doucepatrie où l'espoir

emportaittoutesses pensées.
Lesprogrèsqui s'accomplissaientincessammentdans la cale,où

le commandantBallarddirigeaitavectoutel'énergiede sa volontéle

percementdu trou, leur suprêmeespérance,imposaientà Jules

Servaldes devoirspersonnels.
Il avait son concoursd'effortsà apporterà cette tentativede

liberté, soncontingentd'élémentsde succèsà lui fournir.Les ren-

seignementsqu'il étaitchargéderéunir étaient la connaissancedu

réseaude cheminsquirattachaitSouthamptonauxlocalitésvoisines,
et particulièrementaux placesde la côte, et surtout des notions

topographiquesprécisesdu lieu où devaits'opérerleur débarque-
ment.

Cesdernièresétaientd'uneutilitéurgente sinon d'unenécessité

absolue.Elles offraientle seul moyenqui leur permîtde fixerun

pointde ralliementdansle cas où quelqueaccidentde l'évasionvint

à les séparer,et d'évitertoutesles rechercheset les hésitationssi

funestesdansun premiermomentde fuite.

Lespremiersrenseignements,il les avait acquissansbeaucoup
dedifficulté;il les avaitobtenusindirectementdu major; il était

beaucoupplus difficilede se procurerles autres, car onne pouvait
en obtenirune connaissanceclaireet suffisammentprécisequepar
la visite et l'explorationdes lieux.Encouragépar le succès,il ne

désespérapas d'acquérir cette connaissanceexacte, ces notions

rigoureuses;ce fut par l'intermédiairede Mariequ'il résolut de

tenterla réalisationdeses projets.
Le caractèrede sir DanielRoss semblaitavoirété profondément,

modifiépar la scènedeviolencequ'ilavaitfaiteà sa pupille,et par
la déconvenuedontelleavaitétésuivie.Uneréactioncomplètes'était
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opéréedanssesdispositionset partantdanssaconduite.Il ne sem-

blaitplusavoird'autredésirquede faire oublier,à forced'égards,
à la jeunecomtessece quesa brutaleinvasiondanssaviedejeune
filleavaitdû avoirde profondémentblessantet de flétrissantpour
elle.Loin de surveilleravecdéfianceet de prévenirses rapports
avecJulesServal,il avaitsembléne rechercherque les moyensde

les faciliteret les occasionsdelesmultiplier.Onsentaitqu'ilyavait

dansses actes à cet égard un double motif; il voulaitdonnerà

Marieune preuvemanifestede sa confianceen elle et protesteren

mêmetemps contre l'interprétationinjurieusequ'elledevaitêtre

naturellementportée à donnerà la scène qu'il voulaitlui faire

oublier.

La conduitede Mllede Kernouvillel'avait au reste maintenu

dansles conditionsles plus favorables.Depuisqu'elleétait ferme-

mentrésolueà se soustrairele plustôt possibleà sonautorité,elle

avaitcomprisl'avantageet peut-êtremêmela nécessitéde ne pas
luiinspirerde défianceet d'inquiétude,de faire tout au contraire

pourrameneravecl'espérancela sécuritédansson esprit. Si donc

elleétaitrestéedigneet froidedanssesrapportsaveclui, elles'était

gardéeavecsoinde tout ce qui eût pu lui fairecroireà un senti-

mentvivaceet profond.
Aucundecessentiments,de ces dispositions,deces faits, deces

penséesn'avaitéchappéà l'anciencommandantdela Dorade; aussi

regarda-t-ilcommeinfailliblela réussitede la démarchequ'ilallait

tenterprès de la jeunecomtesse,et par elleauprèsdesir Daniel

Ross.

Sonprojet n'était pourtantpas sans difficultés,car il n'avait

encoreriendit à Mariedela nouvelletentatived'évasiondonton

poursuivaitles préparatifs,et il nejugeaitpas le moment encore

arrivédelui en fairela révélation; il fallaitdonctrouverun pré-
textequi eût pourla jeuneBretonnelagravitéspécieused'unmotif

pourobtenirà son exécutionsonaccessionet son concours.Il

attendit qu'une occasionfavorablele lui offrît.Cetteoccasionse

présentatoutnaturellementle jour même.
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SirDanielRossétaitvenuavecsapupillesur le couronnementde
la Crown,où JulesServalse promenaitavecle majorO'Garden.Il
s'y trouvaitdepuiscinq minutesà peine, lorsqu'undesgardiens
vint lui signaleruneinfractionau service.Cetofficieret lemajorse

hâtèrentd'enallerprendreconnaissanceet de fairerentrerla per-
turbationlégèredansl'ordregénéralduponton.

Jules Servalet MariedeKernouville,restésseuls, ne tardèrent

pas à voirleurspenséess'abandonnerà l'entraînementdeleurscau-
serieshabituelles.Leurconversation,partantdel'art, dela littéra-

ture, dela philosophieoudela science,finissaittoujourspararriver
à leursimpressionset à leurssentimentspersonnels.Cejour,lepoint
dedépartfut lanature.

Marieavaitappelél'attentiondujeuneofficiersur unpetitvallon
boisésituéau fondde labaie.C'étaitaunord-ouestde ce sitepitto-

resque que se trouvaitle cottageaujardin et au bosquetduquel
elleallait detempsentemps,durantl'été surtout,demanderquel-
quesjours d'ombreet desilence.Commeelleenvantaitle fraiset
riantpaysage:

— Mademoiselle,ma prièrevapeut-êtrevoussemblerbizarre;
elleest pourtantl'expressiond'un sentimentbienprofond.—Et
commemademoisellede Kernouvillele regardaitavec surprise,il

ajouta: — Épargnez-moicesimpressions,cesimages.
— Pourquoi?
— Jenesais quellesurexcitationnerveuseseproduitchaquejour

plusvivementenmoi; maisjenepuisplusregardercesplages,dont

le frais horizonétaitautrefoisle reposdemoncoeurcommedemes

yeux, sanséprouverdes aspirationsqui sont pour moiunevraie
souffrance.

— Eh ! quellessontcesaspirations?
— Unvaguedésirqueje ne m'expliquepas,uneenviemaladive,

uneimpatiencefiévreuse...Fatiguédecetteviecontrenaturedebois
sousles pieds,de boiset decordessur la tête... à droiteet à gau-
chedubois, partoutdu boismort,je me sens,nonun désir,mais
unbesoinderespirerun autreair quel'atmosphèreempestéeparles
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miasmesde cettevieillecarèneetdeceseauxfangeuses,derespirer
dansle milieuqueDieua fait pourla poitrinehumaine,le longdes

chemins,dansles champs,danslesbois,lespiedsdansles herbes,
le frontsousles feuilles; derespirerlebonheuret la viedansl'air

libre,avecles effluvesdesarbreset desfleurs'!
— C'est,je le vois, un peule supplicede Tantalequevoussu-

bissez,repritMariede Kernouvilleavecun accentémuet un regard

sympathiqueoùil y avaitdéjàpresqueunepromesse.
— Oui, mademoiselle,et les anciensquiont imaginécelui-là

étaientsavantsen supplices.Tenez,ajouta-t-il en lui montrantle

fraispli deterrainsur lequelelleavaitelle-mêmeappelésonatten-

tioncommeformantle sitegracieuxau milieuduquels'élevaitson

cottage,ce petit vallonperduau fondde la baieoù se reposentsi
souventvos regards,cettefraîcheondulationdecoteauxoùs'éga-

rent vospas...
—Ehbien!fitMarieenle regardantavecunsourired'intelligence.
Julespoursuivit.
— Ehbien! poury passerquelquesheures,uneheuremême;

pour passer une heuresur ses coteaux,dansses prairies,sur sa

plage,il mesemblequeje donneraissansregret...
— Toutun monde,n'est-cepas?

— Mieuxquecela-,mademoiselle...dixans demavie!
— Vraiment?— Sonétonnementaffectéavaitpris l'exagération

caressanted'unevoixquitrahit, enfeignantdela cacher,l'intention

d'unedoucesurprise: — Ehbien! monsieur,celane vouscoûtera

passi cher.
— Commentcela?
— Ah! j'ignoreencore; maisquant à cette promenade,vous

pouvezcomptezquevousla ferez.
— Vousmele promettez?
— Je vousl'affirme.
— Pourrez-vous?...
— Vousdoutezdema puissance?...Votrepeineseradem'accom-

pagner.
12.
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— Ah! mademoiselle,vousajoutezun nouveauprixà cetespoir.
Et quand?reprit-il.

— Le plustôt possible.
Deuxjours après un matinque JulesServalétaitalléporterà

la jeunecomtesseun patronde broderiequ'il avaitdessinépour
elle,sir DanielRossle fit prierdevouloirbienentrerdansla salle

à manger,alorsqu'ilse retiraitsur la réponsede Jeannette,que
mademoiselledeKernouvilleétaitencoreà table.

Lecommodoreétaitdansun de ces raresinstantsoù sa gaieté
n'accusaitaucunarrière-sentimentsous son expressionétudiéeet

contrainte,
— Veuillezvous asseoir,monsieurServal;et vous,Jeannette,

donnezunverreà monsieur.
— Commodore...
— Nemerefusezpas,monsieur,carj'ai un service,ou plutôt,

dit-ilenportantun regardd'affectueusecourtoisiesur MlledeKer-

nouville,nousavonsun serviceà réclamerde votreobligeance...
devotretalentmême,monsieurl'officierfrançais.—Unregardde

Mariesemblarecommanderà Jules Servalde ne pas troublerles

bonnesdispositionsdu commodorepar un refus. Il n'insistapas.
— Vousoffrirai-jedecerhum?il est très-vieux;oudece curaçao
deHollande?

—Ducuraçao,commodore.
— Ah! c'estun allié,celui-ci!
— Et celui-làun hôte, car la Jamaïque...c'est l'Angleterre,

commela caveest la maison.
— Unhôte... soit!mais un hôteenverslequelon ne se trouve

pastoujourstenuparles sentimentslesplustendres.
— Avouez,commodore,quelesliensqu'ilnous imposene sont

pas exclusivementceuxdela reconnaissance.
— Parfait!parfait!Cesliens,monsieur,je suis tout disposéà

les allégerde toutcequemepermettrontmesdevoirs,etvousallez
en avoirunepreuvedansle petit serviceque je réclamedevous.
— JulesServals'inclina.— Il paraît,monsieur,quevousavezun
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véritabletalentd'artiste.J'ai déjàpu admirerun devostableaux...
Maisonm'assurequel'histoiren'estpasvotreseulespécialité,que
vousne peignezpas le portraitavecmoinsdesuccès.MissMarie

m'a parléd'uneminiature...je ne la connaispas encore,maisj'es-

pèrebienquema chèrepupillene me cacherapaspluslongtemps
cepetit trésorqu'ilmeseraitsi douxdeposséder.Pour le moment,
ce n'est pas de cela qu'il s'agit.MissMariedésireraitavoirune

autrepeinture,et cettepeintureest la vued'unpetitcottageoùelle
faitd'assezfréquentsséjourspendantla bellesaison.

— Je suis à vosordrespourcela,commodore,et aux ordresde

mademoiselle.
— Oh! à mesordres,très-bien!j'accepte,monsieur.C'estpour

moi que vous ferezce petitpaysage;very welll... Merci.— Et
s'adressantà MlledeKernouville: — Nous pourronsensuitefaire

unéchange.
— Quele paysagesoitd'abordexécuté,repartit en riant Marie

deKernouville;pourles échanges,nousaviseronsà celaplustard.

— C'estcela;pourle moment,voyezquandvous,trouverezbon
devousmettreà l'oeuvre.

— Mais,dèsdemain,dit Marie.
— Je croyaisquevousdeviezassisterdemainau spectacle?,
— Sansdoute; maisle spectaclecommenceà troisheures; en

partant d'ici à dix... nouspourronsfairenotreexpéditionà terre

auparavant.
— Maismoi,je ne puism'absentertoutun jour.
— Pourunefois!

— SirJohnO'Gardenne doit-ilpasvousaccompagner?
— Certainement.
— Eh bien!c'estcela; touts'arrangerasansdifficulté: sir John

estun bourru,maisun bourrucomplaisant.Il se chargerade toute
la journée.Je resterai.

— C'estcontrariant,repritmissMarieen dissimulantlasatisfac-
tionque lui causaitcettedéterminationqu'elleavaitbienprévueet
adroitementpréparée.— Il est bien naturel pourtant,reprit-elle,
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quenousoffrionsà M.JulesServalun petitdédommagementdesa

complaisance: il aura le plaisir d'assisterà un spectacledanssa

languenatale,et joué par desacteursde sonpays.
— Vraiment!
— Unbeauspectacle,parlez-moidecela!... repartit sir Daniel

Ross.Unetragédiejouéesur unponton:laPhèdre devotreRacine.

Un gabierremplira le rôle d'Hippolyte,un mousseceluid'Aricie;
ne sera-cepasvraimentcharmant?Voulez-vousen avoiruneidée?

Imaginez-vousqueje joue, moi, le rôledeThésée.
— Thésée! vous!... Ah! taisez-vous,fit-elleavecun sourire

qui aiguisatellementle calembourquesir Danielle sentit.
— Veryvell! veryvell! fit-il.

— Ainsi,reprit Marie,voilàqui est convenu; nouspartonsde-

mainà neufheures; seulement,monsieurServal,donnez-moivotre

parolequevousne profiterezpas de cejourdelibertépouréchapper
à nospontons.

— Cequeje vousprometssur monhonneurd'officier,commo-

dore, c'estde revenirmereconstituervotreprisonnierdemainsoir.
— Très-bien! très-bien! dit sir Danielen se levant.

— Je vous attendsdonc, monsieur,demain, à neuf heures,

ajoutaMlledeKernouvilleen répondantau salutd'adieude Jules

Serval.

Le lendemain,à neuf heures,l'un et l'autre prenaientplace,
avecle major sir JohnO'Garden,dansune svelteet éléganteem-

barcationsur l'arrièrede laquelleune épaissepeaud'oursblanc,
aux onglesd'argentet aux yeux d'émail,leur offrait le siègele

plusmoelleux.La barque,emportéeparl'impulsionrégulièrede six

avirons,s'élançaversla plage,et vintdéposerles troisvisiteurssur

le débarcadèrecaillouteuxde Pereschester.Jules Serval,en uni-

formedelieutenantde la marineimpériale,offritsonbras à Marie

deKernouville,et, accompagnésdumajor,ils se dirigèrentversun

petit et fraiscottageoù Jeannetteétaitarrivéedèsle matin.Undé-

jeunerconfortableles attendait,servi, d'aprèsles prescriptionsde

Marie,dansle jardinmême.
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Cecottageétaitune maisonde campagnemodeste,mais aussi
rianteet aussiagréablequ'on pouvaitle désireren Angleterre,ce

paysmodèledes petits réduitschampêtres.C'étaitune modeste
constructionauxmursblanchisà la chaux,auxpersiennesdecette

légèreteinteflottanteentreles tonsmauveset chamois,si douceà

l'oeil,et à la toituredetuilesroses.
Lejardinoffraitcettealternativedegazons,decorbeillesdefleurs

et de bouquetsd'arbresque nos jardins, jadis si réguliers,ont

commencéà emprunterdèsla fin du siècledernierà l'horticulture

anglaise.
Cegracieuxjardin était séparépar une haie d'aubépineet de

troèned'un petit vallonparcourudans toutesa longueurparun
ruisseaubordédehautspeupliers,desaulesmélancoliqueset d'aulnes

jaseurs.Leversantducoteauopposéétaitcouvertd'unboistaillisdont
leshalliersépaisdescendaientsur quelquespointsjusqu'auruisseau.

Le tempsquemit sir Johnà allercherchersa soeur,missO'Gar-

den, qui habitaitun chaletvoisin,suffità JulesServalpours'ac-

quitterde sontravail; en quelquesinstantsil eutcrayonnéun ra-

pidecroquisdu cottageet desonsite; c'étaitassezpourexécuter

le tableaupromis; c'étaitassezaussipourse faireune idée exacte

dela physionomiegénéraledece paysage,et comprendreles avan-

tagesqu'ilpouvaitoffrircommebasedesmouvementsdel'évasion.

Leruisseauqui se jetait dansla baieétaitdéjàun élémentpré-
cieux; il y avaitd'abordprésomptionque soncourss'étaittracéun

chenalà traverslesbancsdevase.Onpouvaitensuite,en remon-

tant soncours, ne pas laissersur la plagedestracesdevasequi
fussentunerévélationduheu oùl'onauraitabordé.Sonht offrait

en outre plusieurspetitsbassinsombragésoùles déserteurspou-
vaient trouver toutes facilitéspour se laver complétementde

la glaisevisqueusequiformaitleshautsfondset lesrivesdelabaie,
et pourprendreles vêtementsquidevaientleurpermettredegagner
un port voisinsans attirer les regardsni provoquerla défiance.

Enfinle boistaillisprésentaitun incontestableavantage.Onpouvait
aubesoiny trouverun refugeet y attendre,cachédansun de
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ses fourrésténébreux,le momentopportunde se mettreenroute.

Le pointimportantétait dèslorsde bienrelevercetteposition,
dé reconnaîtreexactementde quellemanièreelle s'attachaità la

baie, commeaussi par quelsmouvementsde terrain, par quels
cheminset par quelssentierselle s'unissaità l'intérieurdes terres

et se trouvaiten communicationavecles grandesroutes,avecles

artèresdu pays.
Cerésultat,Julespouvaitl'obtenirdu sommetde l'élévationqui

s'étendaitde l'autre côté du ruisseau; c'étaitindubitablementla

hauteurquel'on apercevaitderrièrela Crown, dominantle fonddu

golfe, et queMariede Kernouvillelui avait signaléemaintesfois

commepointde repèredu lieu où se trouvaitle cottage.Lesren-

seignementsqu'ilobtintd'elleconfirmèrentsesprésomptions.C'é-
tait à unepromenadesur ces coteauxà confirmerce qu'ilsavaient

d'exact, à préciser ce qu'ilsavaientde vague,à rectifiercequ'ils
pouvaientavoirde défectueux.Cette promenadefut résolue.Le

spectacletragiquedupontonle Véteran,quin'avait été qu'unpré-
textepour conjurerla présencedu commodore, fut sacrifiésans

hésitationà cetteexcursionchampêtre.Lemajoret JaneO'Garden
se rangèrenteux-mêmesde grand coeurà cetteproposition,qui
avaitpourellela tiède sérénitédu ciel et toutesles magnificences
buissonnièresdela campagne.

Onse mit à tablesous l'heureuseimpressiondecetterésolution

nouvelle,quela jeunecomtesseavaitprovoquéeavectant degrâce,
tant decedouxentraindel'espritetdu coeurdontl'élanest irrésis-

tible, quechacuny avaitcédécommeà l'entraînementspontanéde

soninspirationpropre.
Le déjeunerfini,onvisitalesjardins ; une porteouvraitsur les

champs,onla franchit,et, MariedeKernouvilleau bras dujeune
lieutenant,miss O'Gardenau bras de sonfrère, on pritun petit
cheminombreuxse prolongeantdansla campagne.Tantôtréunis,

tantôtséparés,tout à l'impressionde cettebellejournée,onmarcha

au hasardversle but fixé, entredeuxhaies vivesquel'été avait

seméesde ses fleursagrestes.
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Le sol, dontla féconditénaturelleétait secondéepar une admi-
rable culture, était partout couvertd'abondantesmoissons; près
desblésenépisse déployaientles champsdesainfoinet deluzerne,
dontles parfumsse mêlaientdans l'air à la robustesenteurdes
foinscoupés.Jules,tout à cesimpressions,n'en apportaitpas une
attentionmoinsviveà l'étudedeceschampset de ce bocage.Son

explorationen devenaitmême d'autantplus rigoureuseque, en

s'élevant,le sentier donnaitplusdechampauxregards, et, en se

rapprochantde la plage,plusd'opportunitéet d'utilitépratiqueaux
observations; on atteignitainsi la crête de la lignedecoteauxqui
formaientle faîteorientaldufraisvallonoù le cottagedemissMarie
deKernouvilleétaittapidansla verdurecommeun nid d'alouettes

dansun champde trèfle.

JulesServalet Marie, qui précédaientd'unecentainede pas le

majoret sa soeur,suivirentce faîte,danssa directionversle sud,
où il se terminaitpar un plateau dontle sommetdominaitla

campagne,la côte et la mer. Ils marchèrentquelquetemps en
silence.

PourJules, l'instant étaitenfinvenu derévélerà mademoiselle

deKernouvilledes projetsflottantjusque-là au souffledu hasard

au milieudespérilslesplusformidableset des espérancesles'plus

fragiles.Cetterésolution,quieût été en tout cas une inspiration
de son coeuret uneloi impérieusede sa conscience,étaitdeve-

nue pour lui une nécessité.Il avait reçu la veilleau soir une

lettre, par l'intermédiairede quelquessmogglers,dont une des

spécialitésindustrielleslesplusproductivesétaitl'échangedecom-

municationsqu'ils entretenaiententreles prisonnierset leurs fa-

milleset entreles côtesdeFranceet les pontonsanglais.
Cettelettre étaittrès-grave.Le domainedeKernouvilleavaitété

mis envente,et, pourla premièrefoisdans les adjudicationsdont

lesbiensdecettefamillesi respectéedanstoutela contréeavaient

été l'objet,la miseà prixavaitétécouverte.

Quel était l'acquéreur? On l'ignorait; de vagues rumeurs

avaientcirculédans le public; on avaitbienparléd'ordresd'en-
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chèresvenusde l'étrangerà l'avouéau profit duquell'adjudication

avaitétéprononcée,maisaucunnomn'avaitétéhasardé.

L'incertitudene pouvaitcependantse prolonger,l'avouén'ayant

quequinzejourspourfaireinscrirele nomdel'adjudicataireréelet

pourdéposerle prix ; l'inexécutionde cette clause entraînaitla

nullitédel'adjudication.
Cet incident, si gravepar lui-même,puisqu'ilfaisaitpasserpar

l'autoritédu pouvoirsocialetavecla consécrationdela loi la partie
la plusimportantedespropriétésde la maisonde Kernouvilledans

desmainsétrangères,puisaitune graviténouvelledans la prévision
desconséquencesqu'ilpouvait,qu'il devaitproduire.Quele gou-

vernement,encouragéparce fait, mîtdenouveauenventelesautres

biensdecettefamille,n'était-ilpas à craindrequel'exempleencore

anonymequivenaitd'êtredonnéne suscitâtun grandnombred'imi-
tateurs.

Par quelmotif rationnelpourrait-ondissuaderles adjudicataires
decouvrirles mises,si lespropriétésdevaientà la finêtrevendues?

N'était-ilpasavantageuxaupaysqu'ellespassassentdansdesmains

amiesplutôtquedans desmainshostiles?

Or, cetteventeétait la consommationde la ruinedela vieilleet

noble maisondeKernouville,dont le blasonétait écartelédetous

les plusnobles écussonsde la Bretagne,depuisceluidesRohanà

celuidesBrézé.Tant quecesbeauxdomainesrestaient en la pos-
sessionde l'État, rien n'était désespéré.Chaquejour desdécrets

impériauxrendaientà des émigrésrentrésdans leur payslespro-

priétésmisessousle séquestrede l'administration.Il en étaittout

différemmentdecellesdontl'adjudicationavaitétéprononcée.Elles

étaientperduespour leursancienspropriétaires.
L'avouéà la probitééclairéeduquelavaientétéconfiéslesintérêts

de mademoiselleMariede Kernouvillene voyaitqu'un moyende

conjurerla ruineprêteà fondresur elle: c'étaitsonretourimmé-

diatenFranceet la demandeadresséeà l'empereurdela restitution

deceuxdesesbiensdontl'Etat étaitencoredétenteur.

Quantau mandatverbal,mandatdeconfianceet d'honneurdonné
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parle comteau vieux conciergedu châteaude Kernouville,il était

resté stérile entre les mains dévouées"du bravehommeà- quiil

avaitété commis, ce digneserviteurn'ayantpu, malgréle dévoue-

mentqui deuxfois avait compromissa liberté et une foissa vie,
recueilliraucun débrisde la fortunede sa jeunemaîtresse.Quant
aux dépôtsqu'ilavait reçus, ils étaientsansvaleurvénale; ou du

moinssans valeurvénaleimportante.
C'étaientlà les gravesnouvellesque Jules avait à apprendre

à la jeuneexilée, l'avisqu'il avait à lui transmettre; l'ayant fait

avectous les égards, toutes les précautionsoratoireset tous les

euphémismesde langagequi pouvaienten affaiblirla secousseet

enatténuerles effets,il les lui fit pluscomplètementconnaîtreen

luiremettantla lettre.
— Jenevousdemandepas quelledécisionvousavezprise,ma-

demoiselle,lui dit Jules Serval après le momentde silencedont

cette lecture fut suivie. Je sens qu'unepareilledéterminationne

peutêtre arrêtéequ'aprèsde sérieuseset mûresréflexions.
— Quelledéterminationpuis-je prendre?soupirala jeune Bre-

tonne.
— Celle que vous inspireravotre haute raison, dont j'ai eu

mainteoccasiond'admirerla justesse; cellequevousdicteravotre

coeur.
— Et quelledéterminationpourrais-jeexécuter.
— Cellequevousaurezarrêtée.
— Vousoubliez,monsieur,maposition.Seule,isoléedanstoutes

lesfaiblessesdela femmeet del'exilée,quepuis-jeparmoi-même?

rien; pourlesautres,bienpeudechose.Croyez-vousquesirDaniel

Rosssecondâtbienardemmentmarésolutiond'aller redemanderà

ma patrie les biensd'unemaisonquilui a donnétant deglorieux
défenseurs?

—D'autresne vousmanqueraientpas, à défautdu commodore.
— Nevous.faitespasd'illusions,monsieurServal.Lesquels,par

exemple?
— Ceux, mademoiselle,quivousaiment...— Se reprenantvi-

ls
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vement: —Ceuxquivousrévèrent; et j'avouequ'ilmeseraitbien

douxd'êtrecomptéparmiceux-là.
— Vous?
— Vousn'en doutezpas,mademoiselle?
— Oh!assurément...Mais,reprit-elleavecun sourirepleinde

tristesse,quepeutla prisonpourl'exil?
— Vous avezraison, mademoiselle; le pauvreprisonnierne

pourraitquebienpeude chosepourla nobleexilée; maiscen'est

pasle prisonnierquien cetinstantvousoffresondévouement,c'est

l'hommelibre,oudumoinsl'hommequidoitbientôtl'être.
— Expliquez-vous.
— Lorsqu'ily a quelquesjours j'obtinsde vouslapromessede

l'excursionquenousaccomplissonssur cetteplage,il y avaitautre

chosequ'unbesoinfiévreuxde respirerl'air libre danscetteimpa-
tiencenostalgiquequi trouvadansvotrecoeurun si sympathique
écho.

— Et quelleétaitcetteautrechose!
—Lanécessitédefairece quej'accomplisdepuiscematinauprès

devous,d'étudier,dereconnaîtreleslieuxque,sousquelquesjours,

je fouleraid'unpiedlibre!
— Libre! queDieubénissevosefforts!... maisj'ai déjàvu tant

de ces tentativesde libertés'évanouirdansdes catastrophes,que
parcemotvousavezfait tressaillirmoncoeur.

— Cettefois,mademoiselle,nousavonstoutlieudecomptersur
unsuccès.Cetteévasionesteneffetpréparéedansdesconditionstout

exceptionnelles.Et je ne sais... maismoiquidansnos autresten-
tativesne voyaisqu'avecuneprofondedéfianceet une sortede

pressentimentfunesteapprocherle momentde l'exécution,je vois
arrivercelui-ciavecune sécuritéparfaite; je senss'enracinerplus
profondémentchaquejour dansmonâme la convictiondu succès.

— Si mesprièressuffisentpourvous l'obtenirdu Ciel,croyez-
bien,monsieurServal,quece succèsnevousmanquerapas.

— Eh bien! mademoiselle,voulez-vousle partager?— Mariede
Kernouvillele regardaavec surprise.- Oh!je saisbien,made-
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moiselle,quevousnepouvezvousjeterà traverslesaventuresd'une

entreprisesemblableà cellequenous allonsaffronter.Toutes les

convenances,toutes les délicatessesdevotreéducation,toutesles

faiblessesdevotresexes'y opposent; aussin'est-cepascelaqueje
vouspropose; maissi vousdésirezrentrerenFrance,si vouscrai-

gnezque vos voeux,loin d'être secondés,soientdesservispar sir

DanielRoss,j'ai enAngleterreun amiaussihonorablequedévoué,

un vrai gentleman,dansla maison,prèsdela femmeduquelvous

pourreztrouveruneretraite,enattendantqu'iltrouve,lui,unmoyen

dignedevousfaireregagnervotrechèreBretagne.
— C'estbien grave: quitterle foyer,fuir le toit de celuique

monpèrem'a choisipourtuteur!
— Réfléchissez-ybien,mademoiselle;quoiqu'ilarrive,n'oubliez

jamaisqu'oùje sois,enAngleterreou en France,libreouprison-

nier, dansla viemilitaireou l'existenceprivée,vous pouvezen

toute confiancefaire appelà mon dévouement,et soyezcertaine

que,fallût-ildonnerpourvousmonsanget ma vie, ce serait avec

bonheurquej'enverseraisla dernièregoutteet quej'en rendraisle

derniersoupir.
— Je n'en doutepas, monsieurServal,lui dit avecun accent

douxet profondla jeunefemme,dontil sentittressaillirle bras.
— Il nous reste quelquesjours à réfléchir,mademoiselle;les

circonstancessont graves, capitales,suprêmes; songez-y.Voilà

qu'onnousrejoint; nousen reparleronsplustard.

Usarrivaienten cemomentà l'extrémitédela longuecollinequi
se terminaiten esplanadesur la baie; sir JohnO'Gardenet sasoeur
les y rejoignirentpresqueaussitôt.

De ce morne,jusqu'aupiedduquella meraux teintesardoisées
étendaitsa surfaceplaneet unie commeuneglace,l'oeilpouvait
embrassertoutes les contréesvoisines,la baieet ses rivages,le

paysageet ses perspectivesprofondes.C'étaitsur ce pointculminant

qu'avaitété dresséle monumentfunèbreélevépar la villedeSou-

thamptonen l'honneurdeNelson.Cefut un prétextepours'yarré-
ter pluslonguement.Julesprofitadel'avantagede ce lieuéminent,
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d'où il pouvaitbeaucoupmieux saisirla configurationde la côte

et en fairemnémoniquementles relèvements.
— Celieuest bienisolé, dit-il au major,poury avoirélevéun

monumentnational.
— Onl'a choisià causede sa positionsur la rade.
— Nepasse-t-ilaucunegranderoutedansle voisinage?
— Pardon,la routedePlymouthet detout le littoralse trouveà

un milletout au plus dansle pays,et l'on rencontrecelledeLon-

dresdeuxmillesà peineau delà.
— Cesite, du reste, repritl'officierfrançais,justifieparfaitement

le choixde l'administration;on en rencontresouventde pluséten-

dus, on en voit rarementdeplusgracieuxet d'aussivarié.— Cet

éloge, dicté peut-êtreà Jules Servalpar la satisfactionintérieure

qu'il éprouvaiten sentantsesvoeuxcomplétementremplis,étaitdu

restemérité en touspoints : d'un côté, en effet, c'étaitla fraîche

vallée,dontnousavonsdécritd'abordlesversantsboisés; dol'autre

côté,uneriche campagne,avec ses champsvariés,ses guéretsoù

retentissaitle cri de la perdrix,et ses beaux plants de pommiers
dontlesfruits commençaientàrougirdansle feuillage.—Vraiment,

ajoutauninstantaprèsle jeuneofficier,heureuxdes renseignements

exactsqu'ilavaitrecueillis,on s'arrachedifficilementdeceslieux...!

Pour moi,j'avouequ'aprèsavoiradmirécesitecharmant,toutautre

paysageme sembleraitbien pâle... Je n'insistedoncpas pourle

longprogrammedecoursequej'ai tracé.

— Moi,messieurs,s'écria Marie,je suis toute disposéeà vous

suivre.
— Oh! fit le major,nousrendonstoute justiceà votrecourage;

mais la rapiditéaveclaquellele soleildescendà l'horizonmefait

approuverla modificationproposéepar notre cherlieutenant.
—N'avons-nouspasla soiréeà nous?
— Oui, mais, le dîner passé, nous n'auronsquebienjuste le

temps de regagnerPereschester,si nousvoulonsarriverde jour
à bord de la Crown.

Le majoravait calculéjuste. On ne regagnapas l'embarcadère
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sansêtrerentréà l'élégantcottage,oùun excellentdînerattendait

lespromeneurs,maisaussionn'abordale pontonqu'àla nuit.

XII

L'ÉVASION.

JulesServalregagnala Crownle coeurcontentet l'espritcalme.

Le regretde se séparerdeMariedeKernouville,à laquelleil sen-

tait desliensplusfortsl'attacherchaquejour,neputjeterdenuages
dansla sérénitéqueson voyageavait fait naîtredanssonâme.Il

redescenditjoyeuxdansla vieillebatterie,oùses compagnonsl'at-

tendaientimpatients.
Lesrésultatsdesonexploration,lesrenseignementsprécieuxre-

cueillissur leslieux oùils devaientaborder,et les facilitésqu'ils
offraientà leurévasion,furentreçusavecd'autantplusdebonheur

quel'on touchaitenfinau momentdel'évasion.Les travauxétaient
si avancésque, dèsle lendemainsoir, le troupouvaitêtreportéà
cet étatoùquelquesheuresde travaildevaientsuffirepourl'ouvrir,
Cetrou,c'étaitla portedu pontons'ouvrantsur la France: c'était
la liberté, c'étaitla patrie'.

Celuide Loïkétaitprêt depuisplusieursjours.Lui,un enfant,
seulil avaitopéréceprodigedevolonté,depersévéranceet detra-
vaildevantlequelavaitsi souventéchouéla patiencedesplusréso-
lus et la constancedesplusénergiques.Dieuquidispense,quandil
luiplaît la puissauceaux petits , avaitbéni sesefforts,et avait
donnéle triompheà sa faiblesseau moyendecesinstrumentset de
cesoutilsdontl'avaitarméla Providence.Sontrouétaitparé.

Cependantle pauvreenfantétaittriste.
C'estquele but queson espritet soncoeur,l'objetquesonâme

poursuivaientde toutes leursaspirationsn'étaitpas seulementla
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désertion,l'évasionde ces pontonsfunèbres; ce n'étaientlà que
des considérationsaccessoires, et à certainségardsseulementdes

motifsindirects,secondaires,subsidiaires; sapréoccupationla plus
viveet la plusprofondeétait sa justification; sontrou n'en était

qu'undes éléments; un autre lui manquait, la connaissancede

l'auteur des dénonciationsdonton l'accusait, etla preuvedeses

trahisons.Il avait espéré l'obtenir; n'était-ce là qu'une illusion

prêteà sombrerdansl'abîmedesdéceptions?

Le petit mousseattendait; libre detout autresoincommede

tout travail,sa vigilancesur les démarchesdeBihanavaitredoublé,
maissansplus de succès qu'auparavant.En vainl'avait-ilépiédu

saut desonhamacà la fermeturede la batterie,il ne lui avait pas
étépossibledesurprendreun indice.

Il en arrivaità douterdela réalitéde sessoupçons,à les attri-

buermêmeà sesmauvaisesdispositionscontrecethommequiavait

été l'ennemide sa famille,à seles reprochermême,
Cespensées,un soir, l'avaienttenulongtempséveillédansson

hamac,suspendu,commeonsait, danslecoindel'entrepont,séparé
par unecloisonseuledu postedesgardiens.Lesmadriersde sapin
quicomposaientcetteclôtureétaient simplementglissésdansune
coulisseforméepar destringlesclouéessur le pont dela batterie
et sousle tillac,ensortequ'ilexistaitentrecesmadriersdesfentes,
assez largesquelques-unespourpermettreauxgardiensd'exercer
le jour unecertainesurveillancesur lesprisonniers.

Au momentoùLoïkallaits'endormir,il tressaillit,commeéveillé

par quelquesmotsmurmuréspar unevoixconnue.Il écouta.
Lebruit venaitduposte.Il lui semblaqu'il enavaitunepercep-

tiontrop vaguepourque l'impressiondontil était affecténe fût

pasle commencementd'un rêve. Il allaitse disposerà se rendor-

mir, lorsque l'idéelui vintdes'assurerauparavantdela réalité de-
cette sensation,puis, cette réalité reconnue, quellepouvaitêtre
cettevoix.

Il se glissaà basdesonhamac,s'approchadela cloison,et colla
sonoreilleàl'unedesfentes.Toutsonsangne fitqu'untour; lavoix
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étoufféequ'ilentendaitétaitbiencellequ'ilavaitdéjàentenduechu-

chotantsur le pontduvaisseausanspouvoirla reconnaître.Cette

fois,sesdéclarationsécartaienttouteincertitude,c'étaitbiencelledu

pèreBihan.
— Madamnation! monloyalmaster,murmuraitl'anciengargo-

tier, je n'aipuvenirplustôt... ils attendaientcegringaletd'officier

quise moquedenotreboncommodore.Imaginez-vousqu'ilest allé

avecla dignedemoiselledeKernouville...je n'enveuxpasdirede

mal,maistoutde mêmec'estdrôle...
— C'estdrôle!c'est drôle!...je crois,Dieume damne! quetu

t'imagines...
— Moi!... bravemaster...bienau contraire...je disseulement

qu'ilest allé avec cetterespectablemissMarieexaminerles lieux

lespluscommodespourtoucherterreaprèsnotreévasion.
—Explique-toiclairement; oùveux-tuenveniravectes histoi-

res?... As-tuquelquechosedenouveau?
— Sij'ai dunouveau!...Je croisbien,vénérablemaster... J'ai

que,d'aprèscequ'ilsontdit, le trousera fini demain. Commece
seramoiquiytravaillerai,je pourraivousdonnerlesrenseignements
les plus positifs... Je venais doncvous avertirde vous tenir

prêts... Demainsoir, je viendraivousdirepluspositivementcequi
enest.

— Surtoutne te faispasattendreaussilongtemps.
— Onn'est pastoujoursmaîtredela manoeuvre,vertueuxmas-

ter... Avantdese déhalerdumilieudes bateaux,il faut attendre
la marée.

— Queta maréetoujoursne retardepas!

Uninstantaprès Loïkentendaitun légerbruitau piedde l'es-
calier; c'étaitBihanquirentraitdansla batterieparla petiteporte
ducorridor,et quiregagnaitdiscrètementsacouverture.Loïkd'un
bondfut sousla sienne.

Les yeuxpleinsdelarmes,il remerciale bon Dieu qui l'avait
exaucé.Sa justificationdèslors était certaine;non-seulementla
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trahisonétait découverte,mais c'étaitle traître qui s'accusaitlui-

même,et, en s'accusant,le justifiait.
Le jeunemousseattenditle jouravecune siviveimpatience,dans

une telle agitation,que dureste dela nuit il ne put fermerl'oeil.

Le lendemainmatin,il fut un despremiersdebout.Dèsqu'ilsup-

posamaîtreLaumellevé, il se dirigeaversl'arrièrede l'entrepont
oùle vieuxcanonnierse tenaitjusqu'àl'ouverturedela batterie.Il

le rencontra,en effet,deboutcontrel'ouverturegrilléed'unsabord,

chiquantsonpremierboutdebitord.
— MaîtreLaumel!luidit-il.

— Quimehèlelà? fitcelui-cien se retournant.
— C'estmoi... quiai deuxmotsà vousdire.
— Je n'en ai ni un ni deuxà entendre,moi; tu as beaurouler

lesyeuxcommedesécubiers,c'estcommeça... File tonnoeud!je
restesur mabouée,quoi!

— Not'maîtreLaumel,vousn'allezpas refuserdem'écouter.
— Je te dis, tonnerredeBrest! dene pas m'aborder,si tu ne

veuxpasfaired'avarie,moussaille!
— Vos tonnerresne mefontpas peur : avaries ou non, vous

m'entendrez,ce n'est pasdansmonintérêt seulementqueje viensà

vous... c'est dansle vôtre.
— Dansle mien?ah !...
— Je ne vienspas seulementvousdire: Je suisinnocent,et j'en

ai despreuves; je viensencorevous dire : Oui,maître,il y a un

traître, et ce traître-là, quivousa trahis quatre fois, vous trahit

encoreaujourd'hui,je puisvousle prouver.
— Avecdesparolescommeça, monpetit, c'est une différence,

je masquemeshuniers,je mets enpanne,et je t' écoute.

Loïkluiexposadoncce qui s'étaitpasséla veille.Cequi faisait

la gravitédel'accusation,c'étaitle rendez-vousdonnépar Bihan.

La conclusionétait doncforcée; c'était la conventionque maître

Laumelse rendrait, le soirmême, près de la cloisonduposte,
oùLoïk le feraitassisterà la conversationdeBihanet dumaster.

Il étaitde rigueurqueBihannepûtenavoiraucunsoupçon.Tout
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futdoncarrangépournepasexcitersadéfiance; aussi,le soirvenu,

maîtreLaumelfut-il un des premierscouchés,et, malgrécela,le

sommeiln'avaitpasencorefermétousles yeuxqu'ilarrivaitprès
du hamacdeLoïk.

— Montezlà-dedans,maîtreLaumel,luiditlemousseen se lais-
santglissersurle pont; onne saitpas cequipeutarriver; le vieux

fraudeurpourraitavoirdessoupçons.
— Tune ralinguespas, toujours?
— Soyezsanscraintes... je vais veiller à la Dorade... Dès

qu'ilva êtreentré,je vousavertis.Il n'y auraplusdedangeralors.
— Soit!
DèsquemaîtreLaumelfutmontédanslehamac,Loïkfut semet-

treà l'affût,couchéentredeuxdormeurs,sur le passagemêmedu
misérablequ'ilépiait.

Laumelavaitbienfaitdese hâter,carBihan,fidèleaux recom-

mandationsde masterMichel,fut plus diligentquela veille.Loïk

étaità peinecouchéentre les deuxdormeurs,à couvertdesquels
il s'étaittapi,qu'ilpassaitse dirigeantlentementet avecprécau-
tionverslaportedupetitcorridor.Lemoussel'entenditl'ouvrir,puis
la pousser...Il futaussitôtprèsde sonhamac.

— Abas,maître...!il est là...
Laumelet le mousseneperdirentpasun instant.Ils étaientdéjà

prèsdela cloison,l'oreilleattentive,lorsqueBihanouvritla porte
duposte.

— Vousne vousplaindrezpas, ce soir,mondignemaster,mur-
mural'ex-fraudeur.J'espèrequeje suisexact?

— C'estbien.Qu'ya-t-il?
— Je vousdiraiquec'est mieux encorequeje ne le supposais

hier;ce troun'estpas seulementfini... le brutal capitaineBallard
est décidéà filer de suite...Les nuits sontnoires,dit-il,et il y
a tropde dangerà attendre.Si bien, bravemaster,quece sera

probablementpourdemain,la nuit.
—Ehbien! tantmieux!... demainnousseronsprêts.
—

Doucement,doucement;cettefois-ci,prenonsmieuxnosme-
13.
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sures...Madamnation! je n'ai pasenvied'attraperencoreunede

voshalles.
— Tu aimesmieuxnosguinées.
—Vous savezbien, vénérablemaster, quece ne sontpasces

misères-làquimefontagir.Entouscas,mercidespiècesavecun

tel appoint!

— C'aété ta faute, aussi.

— Dansdepareilscoups,onnepeutrienprévoîr.Je croyaistout

biencalculé:les deuxofficiersdu démonpassaientles premiers,

puisleurmousse; je poussaisle pèreRoussinaprès; puisil était

faciledetrouverun prétextepour rester le dernier...C'étaitdonc

le garnementdeLaumelquigobaitle noyau.
—Merci,scélérat! grinçaentreses dents celui-ci;je t'en ferai

avalerla coque,quoi!
—Il ne l'auraitpas volé,biensûr, un vraigueux s'il en fût

jamais!
— Il ne vousflattepas,maître,lui soufflaLoïk.

— Ah! le triplebandit! fit Laumel.

Bihanpoursuivit:
— Cettefois,il faut s'yprendreautrement.Pasdecoupsdefeu...

onnesaitpasoùvale plomb...ma damnation!il y a desmoyens

plusprudents.
— Aufait, onpeutvoussurprendreau momentde l'équipée;

c'estd'ailleurstropdangereux.C'estun hasardsi, la dernièrefois,

tousne sesontpassauvés.
— Vousparlez d'or, habilemaster...C'estça,madamnation!

au momentoùils ouvrentle trou,crac,vous,vousouvrezlaporte,
vousentrezde force,vousnousarrêtez...

— C'estaussi,pourcettefois, l'intentiondu commodore.
— Envoilàun fameux,un célèbre!...Mais,autrechose:main-

tenantque cetteverminedemoussen'est pluslà, c'estmoi, bien

sûr, qu'onvasoupçonner.
— C'està craindre.
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— Est-cequel'onne pourrait pasarrangerl'affairedemanière

à me dégager?
— Sic'estpossible,onle fera.
— Riendepluspossible.
—Voyons.
— Ouais! fit Laumel,pourmapartj'ai envied'entendre.

— Onne peutpascompromettrele pèreRoussin,c'estunvieux

bravehomme,il est trop connupour ça; maisLaumel,c'estdiffé-

rent;c'est commeje vousl'ai dit, monloyalmaster,unvraigueux,
un brutal,un tapageur.

— Quelleslitaniesil vouschantelà! fit Loïk.
—Laissefaire: qu'ilchante,je battraila mesure.
— Ona chancede tout fairecroiredelui dèsque c'estdu mal.

—Avez-voustoujoursenvied'entendre?
— J'ai bienplutôtenviedetomberdessuset de le déralinguer.
— Gardez-vous-enbien,maître!
— Voilàdonccequeje proposerais,continuaBihan:qu'onnous

arrêtâttous,maisquedèsle lendemainon lâchâtLaumel; seule-

ment,qu'aulieudenousmettretoutun moisauxfers, onnenous

y tint quehuitjours.Vousvoyezdéjàce quiarrive: c'estqu'onse

demandepourquoil'administrationa épargnéLaumel.Il devientsus-

pect... Or,sil'on supposequ'ily a un traître... onne peut pasen

soupçonnerunautrequelui.
—Voyez-vousça! soupiraLaumel,dontle frontétaitruisselant

desueur.
— C'estjuste, fit le master; je prends l'obligationde faire

agréerta propositionpar le commodore.
— Je comptedoncdessus; s'il y a quelquechosede changé,je

feraien sortedevousle faire connaître.Ma damnation! excellent

master,comptezqueje mejetteraisdansle feupourvous.

Onn'entenditplusrien.Il sortit.Laumelimmobilesemblaitcloué

à saplace.
— Ehbien!maître,qu'endites-vous?
—Ah! l'abominablecanaille!
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— Et moi, suis-jeuntraître?
— Pauvreenfant! Tiens, viens queje t'embrasse; j'ai mérité

d'entendretout ce qu'il a déblatéré,rienque pour t'avoiraccusé,

pauvrepetit innocent; maistu me pardonnes,n'est-cepas? tiens!

j'ai besoinquetu meledises.

— Voilàdebonnesparoles,maître! avecça, tout est oublié.
— Pauvremoussaillon! à présent, tu peux compter sur moi,

va! Et dire que c'est nous, le brave pèreRoussinet moi, qui,
asticotésparcebrigand,t'avons,accusé,t'avonsfaitchasser...quoi!
Maislui, sonaffaireest faite.

— J'ai une grâceà vousdemander,maîtreLaumel;j'ai mesrai-

sons,et, croyez-moi,degravesraisonspourcela;faitescommesi

riende tout cela n'était arrivé, au moinsjusqu'àceque nousen

ayonsparlédemain.
— Pourquoicela?
— Je vous l'ai dit, j'ai de graves raisons; croyez-moi,maître

Laumel...ça pourraitamenerun malheur!

— Eh bien! soit; nousenreparleronsdemain.

MaîtreLaumeltint sa promesse,maisce ne fut passanspeine;
la vue seuledeBihan,qui le lendemainmatinl'abordacommede

coutumeavecdes parolesflatteuses,lui causaune indignationsi

profonde,qu'iln'eût qu'unmoyendenepaséclater,cefut d'imiter

la manoeuvredunavirequine peutrésisterà la tempête: de fuir
devantle temps.

Sonpremiersoinfut dechercherLoïkpourlui reprendresa pa-
role.Le mousse,de soncôté,inquietdene pas le voir,venaità sa

rencontre.
— Ah! c'estheureux,luidit le vieuxcanonnier,je te cherchais.
— Qu'avez-vousdonc,maître? vousvoilàtoutventdessus,vent

dedans!
—Je croisbien!.., ne voilà-t-ilpas quecebanditvientde venir

m'accoster,avecses airs sournoisde pirate... Ah!je ne sais com-

ment j'ai pu résisterà la lame... Sentantmes ancreschasser,j'ai
dûappareiller,car sanscelaje tombaisdessus!... quoi!...
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— Vousavezbienfait,maître.

— Oui,maisj'entendsreprendremalibertédemanoeuvre...et le

gredin,quandje vaisl'avoirsousmonécoute,nevarienperdrepour
avoirattendu.

—Vousn'allezpasfaireça,maîtreLaumel.
— Et pourquoicela?
— Parce que j'ai quelquechoseà vousdirequi va changervos

résolutions.
— Quelleantienneme chantes-tulà, toi? T'imagines-tu,par

hasard,qu'onva lelaissercabotertranquillementsestrahisons?

— Oh! quenon,maître!
—Eh bien?

— Ilfaut le tempsà tout; et vousallezcomprendrequecen'est

pastoutdesuitele momentdele fauberger.
— Quantà le fauberger,ce sera l'affairedes lames avec ses

quartiersdebandit.

— Parlonsdoucement; commevousle disiezl'autrejour,cen'est

pasavecdugrostempsqu'onfaitbonneroute.
— Queveux-tudire?

— Je veuxdirequevotretrouestvendu: quoiqu'ilarrive,il va

falloirensubirla peine.
— C'estvrai: la moqueesttirée, elleest à boire...quoi!
— C'estbiendit. Mais,n'est-ilpasjuste que"chacunenprenne

sapart?
— Çac'estjuste commeun piston.
— Ehbien! si vousfaitesvotrebranle-basavecBihan,il va ar-

riverce qui arrivetoujoursquandondécouvredes trous: ons'en

prendseulementà noscommandantscommeaux chefs,et ce sont
euxquienportentle paquet; ils en ont pourleurmoisdefers. Au

contraire,si on laisse courirla bordée...onvaêtretousprisd'un

coupdefilet,ononaurapourquinzejours, et, commedisaitBihan,

peut-êtreseulementpourhuit.
— Et lui avectoutcelarestedecôté.
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— Nonpas... nonpas! voilàsonmomentarrivéàlui, et je m'en

charge.
— Toi?
— Est-cequecen'est quepourm'assouplirles membresquele

prévôtm'a apprisà m'aligner,maître?Il m'a assezfait souffrir...

ceBihandemalheur! Il fautqu'ilen découse.
— Maistu n'esqu'unmoussaillon.
— Unmoussede la chambre,maître!... fit Loïken se redres-

sant.

—Il ne voudrapassebattreavecun mousse.
— Et pourquoicela? Qu'est-cequ'ila molesté?C'estmoi,un

mousse...Unmoussenepeutpas lui fournirun capitainede vais-,
seau. Oh! il se battra...maispourcela,maîtreLaumel,j'ai besoin

devous; il fautquevouslui causiezvert et que vousle forciezà

s'allonger.C'estpourcelaqueje vouschoisispourparrain.
— Tiens! maisest-cequ'ilne m'a pasinsulté,moi?
— Doucement,maître!après moi... s'il en reste.Vousne ferez

pasun passe-droità votrepetitLoïk,commevous m'appeliezau-

trefois.Et puisvoyez-vous,mettez-vousdansl'espritqueje suissûr

desonaffaire.
— Eh bien! accepté! je serai tonparrain.Mais,avant,il faut

queje t'apprennema botte secrète;aveccelle-là,tu harponneras
le vieuxrequinau bonendroit.

Jules Servalavait revuMariedeKernouville.C'étaitsur l'ar-
rière duvaisseau,où le hasard de la promenade,le plaisirde la

perspectiveet le besoin de prendrel'air les réunissaientchaque
jour, qu'avaiteu lieucetterencontre.

JulesServall'avaittrouvéeinquièteet agitée; inquiètepar suite
d'une conversationqu'elleavaiteue la veillemêmeavecsir Daniel
Ross.Cen'étaitpas cependantlesujetdelaconversationenlui-même

quiluiavaitcausécetteinquiétude: il s'agissaittout simplementde

réparationsà exécuterauxappartementsdugouvernement.Cesrépa-
rationsdevaientdurerquelquesjours; Mariedevaitpassercetemps
dans le cottagedePereschester.Onétaitconvenudehâterles tra-
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vaux.MlledeKernouvillese rendaità terrele soirmême.Liiende
si naturelquetout cela.

Cequi l'avait inquiétéen'était doncpas cet incidentfortordi-

naire,c'était l'arrière-penséequ'avaitfinipar lui fairesoupçonner
le tonparfoiscontraint,parfoisrailleuret souventaffecté,quesir

Danielavaitapportédanscette conversation; si bienqu'elle avait

finiparsedemanders'il n'éprouvaitpasle désirde l'éloigner.Jules

Serval,frappéd'abordde la portéeque pouvaitavoir cetterévéla-

tion,n'yviten réfléchissantqu'unmotifdesécurité.

Quatità l'agitationdont la jeunefille avaitéprouvéle mouve-

ment fiévreux,sa causeen était dansla gravitéde la résolution

qu'elleavaità arrêterdéfinitivement; elleprévoyaitles obstacleset
lesdifficultésquedevaitrencontrersa retraiteouvertedela maison
et de la tutelleducommodore: obstaclesmatérielset difficultésde
toutenature.Sa retraite cachée,mystérieuse,sa fuite enquelque
sorte,n'offraitpasdemoindresinconvénients.

La proximitéde la fuitedeJules,fixéeà la nuit suivante,fit

cessercetteincertitude;un moyenterme fut adopté.JulesServal,
s'il avaitle bonheurd'atteindreles terres de France,devaits'oc-

cuperde toutes les démarchesqui pouvaientprocurerà Mllede

Kernouvillele recouvrementde sa fortuneet assurersonretour.

Jusqu'àcemomentelledevaitresterauprèsde sir DanielRoss,
danssesfoyers.

Si la situationy devenaittroppénible,elledevaitalorsprofiterde

la propositionque lui avaitfaiteJulesServal,et se retirerdansla

familledesonami.Toutesles dispositionsdevaientêtrefaitesdans

la prévisionde cetteéventualité.

Un dernierrendez-vousfut prispour cela; il devaitavoirlieu
dansle cottagedeMlleMarie,le jourmêmequisuivraitl'évasion...
si le succèsen couronnaitla tentative.

— Il la couronnera! avait soupiréMlledeKernouvillelesyeux
levésau ciel.

C'étaitsur ce douxespoirqu'ilss'étaientséparés.
On peut aiséments'imaginerla lenteuravec laquelles'écoula
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cette journée pour Pierre Ballardet les hommes,si rudement

éprouvéspourla plupart,qu'il avaitassociésà cettesuprêmeten-

tativededésertion.L'heuredela libertésilongtempset si impatiem-
ment attendueau milieudes fatigues,desdécouragementset des

dangers,tant de fois retardéepar la trahison,maistoujoursstoï-

quementespérée,étaitdoncà la finvenue.

Tous l'espéraient,Laumellui-même, à qui Loïk avaità demi

confié sesprojets; dans aucun cependantcette lenteur n'alluma

l'impatienceque le petitmoussesentait circuler dans seschairs

commeune sévede feu.

Sa bordée,la dernièredujour,fut enfinappeléedansl'entrepont;
il respiraplusà sonaise; arrivéau bas del'escalier,il se retourna

vivementà sonnomprononcéà demi-voix:
— Loïk.

C'étaitJulesServalquil'appelait.
— Voilà,moncommandant! fit-il en s'élançantvers lui le coeur

battantdejoie.
— Il fautabsolumentqueje te parlece soir, dèsquetu pourras

venirme trouver,fit-il au mousse.
— Oui, mon commandant,dit-il d'un accentému, en serrant

convulsivementson bonnetdans ses mains. Deux larmes étaient

venuesdans ses yeux. Jules Servals'éloignaaussitôt.— C'estvrai

tout de même,se dit l'enfantavecbonheur...le commandantnem'a

pascru coupable.
Et une douce impressionsembladilatersoncoeur.Il n'attendit

pas que tousles prisonniersfussentendormispour se glisservers

l'arrière. Il se dirigead'abordversle hamacdemaîtreLaumel,qui,

enveloppétouthabillédanssacouverture,se disposaitdéjàà descen-

drepourrejoindreses compagnons.
—Eh bien!maître,luidit-il, avez-vousles lancettesduprévôt?
— Unpeu... qu'ellesme coûtentsix schellingsquej'ai étéobligé

dedéposerengage,tonnerredeBrest!

Les lancettes du prévôt étaient deux baguettes arméesde

pointesdecompasaffilées,très-aiguës,quele maîtred'armesdela
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Crownlouaitmoyennantune faiblerétributionà ceux qui avaient

quelquequerelleà viderpar les armes. Le prixélevéqu'ilavait

exigédemaîtreLaumelsecomprend.Habituellement,lorsqu'illouait

sesaiguillesà tricoter,commeil les appelaitencore,il assistaitau

combatsingulier,et par conséquentil ne les perdaitpas devue;
maiscettefois on voulaitles lancettesdu prévôtsans le prévôt.
Pour se dessaisirde ses armes, il avait vouluun dépôtdega-
rantie.

Laumeldescenditavecprécaution,mit les flambergesd'invention
nouvellesousson paletot,et se dirigeaavecle mousseversl'angle
de la batterieoù setrouvaientdéjàréunisleurscompagnons.

— Voilà,commandant,un moussaillonàquije faisexcusedevant
vous.

— Je voisquelu lui as apprisce queje voulaislui conter.
—Commevousdites,moncommandant,c'estdela besognefaite.
— Je crois que nous pouvonsdescendre?dit Ballardd'unton

interrogateur.

— Pource quiest deceboutdela batterie,toutlemondedort...

Çaronfle,bourne! commedescanons.
— Vieillehabitudedulieu,fit le lieutenant.
— En avantdonc!—Et, enprononçantces mots,PierreBallard

levala trappe.— Quidescendle premier?
— Moi, si vous le voulez, mon bravecommandant,répondit

Bihan.J'airamasséle lampion,je vaisl'allumer.

— C'estjuste! — fit Ballard.Et il ajouta: — Moi,je restele

dernier,pourfermerla trappe.
Il ne descenditen effetqu'aprèsqueJulesServal,Loïk, le père

RoussinetmaîtreLaumeleurentdisparudansl'ouverturequ'ilreferma

prudemmentsur lui. Tout cequi avait été préparépourl'évasion
étaitdisposédansdes caissesvides.Onen tira d'abordles deux
boîtesde la premièreévasion,où avaientétémisde nouveaules
vêtementsderechangedesdeuxescouades,puisle flaconau punch,
dontchacunpritune moquecommecordial; enfinunebouteillede
rhum et une largegamellepleined'une sorte de graissepresque
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liquide,aussipeuappétissantepar sa couleurplombéequepar son
fumetdegraisserance.

— Bourne! ditRoussin,les provisionsne manquentpas; mais

voilàun drôledefricotquevousnousgardezlà pourdessert.
— Il ne vapas vous fairemal à l'estomac,maîtreJacques; le

capitaineServalet moiallonsvousenseignercomments'administre
la douceur...C'estque, mesenfants,continua-t-ilen enlevantses
vêtementsdontil ne conservaqu'uncaleçon,je vousai prévenus,
les difficultéset les dangerssont plusgrandsquenousne le sup-
posionsd'abord.

— Le sort des déserteursdu Saint-Antoinene doitpasnous

effrayer,ajoutaJulesServal,maisil doit nousfaireprendretoutes
lesprécautionspour ne pas nous laissernoyerpar la maréedans
lesbancsdevase.

— Et pourcelanousavonsbesoindeconservertoutesnosforces,
ditBallard; or,voiciun remèdecontrela fatigue.

Et, aprèsavoirversédanssa mainunpeude la liqueurcontenue
dansla bouteille,il s'enfrictionnasuccessivementles diversesarti-
culationsdesjambeset desbras, eninvitantses compagnonsà sui-
vresonexemple.

— Madamnation! fit Bihan, je croisquec'est durhum, capi-
taine.

— Et dupurJamaïqueencore,réponditBallard.
— Saufvotrerespect,commandant,dit Laumel,je feraispeut-être

mieuxdem'enfrictionnerl'intérieurde l'estomac;c'estma partie
faible,quoi!

— Uneautre fois, monvieux; aujourd'hui,il ne faut songer

qu'auxmembres.
— Vadoncpourles membres!...Quellesenteur!ajouta-t-ilen

flairantles gouttesqu'il s'était verséesdans la paume.Tout de

même,tonnerredeBrest! c'est dommage.
Et il commençases frictions,nonsansregret.

—Maintenant,repritJulesServal,à un autreexercice; cecic'est
le remèdecontrelefroid.
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— Ah!oui,monfricot.
— Ehbien! voicicommecela s'applique.Cene sont plusles

articulationsqu'ilfaut sefrotter,c'esttoutlecorpsqu'ilfaut secou-

vrir d'unelégèrecouchede cetonguent.
— Bourne! à labonneheure!ditlepèreRoussinen commençant

l'opération, aprèsavoirflairé la pommade; j'aime mieux cette

saucedemât decocagne.
— Et del'activité,mesenfants! repritle capitainedu Rôdeur;

le tempsestprécieux.
— Jene sais pas, tout de même,tonnerredeBrest! si je dois

memettresur le corpscettesaleté-là.
— N'allezpasy manquer,maître,repartitLoïk...Jevousl'ai dit,

j'aimesraisons.
— Puisquetu as tes raisons,moussaillon,passe la drogue,et

paumoyons-nous.

L'opérationfut rapidementterminée.
— Je croisquenoussommetousparés,fitBallardens'assurant

duregardquetous ses compagnonsétaientprêts.
— Onpeutouvrirle sabord,réponditJules.
— Allons,pèreJacques,donnez-nousdel'air.

Roussin,armé de la scie à mainde son invention,se mit à

l'oeuvre.
—Est-ce que je n'ai pasentendudubruitderrièrecettecloison?

ditJulesen indiquantla clôturequifermaitcettepartiede la cale

sur l'arrière.
— Écoutez?reprit Pierre Ballardd'un ton de voix funèbre.

Un bruit de pas se fit entendre...Tous restèrentimmobiles.—

Serions-nousdonctoujourstrahis! repritBallard.

Et il promenasur ses compagnonsun regardsinistre.
— Madamnation!fitBihan,j'en ai lapetitemort.

Lebruitavaitcessé; le pèreRoussincontinuaitsontravailavec

ardeur.Lepanneaufutenlevé...le trouse trouvaitouvert.

L'espéranceétaitrevenuedanstroiscoeurslorsquele bruitquel'on

avaitentendud'abordne cherchaplus à sedissimuler,àun signal
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transmispardesagentsquiveillaientextérieurement.Unbruitcon-

fusde paset devoixretentitderrièrela porte,qui s'ouvritviolem-

ment, et une dizainede gardiensarmés et de soldatsentrèrent

précipitammentdansle compartimentdela caleoù se trouvaientles

prisonniers.Le commodoreet sonmasteraccompagnaientce déta-

chement.
— Eh bien! messieurs,dit-il, l'expériencene vouscorrigera

doncpas?Toujoursde nouvellestrames.Vousvoyezpourtantoù

celavousconduit;oùcela me conduitmoi-même.En complotant

toujours,vousme mettezdansla nécessitédetoujourspunir...'età

mongrandregret,onpeutbienmerendrecettejustice.—Pendant
qu'iladressaitcesparolesauxprisonniers,lescharpentierss'étaient

approchésdu trou, et, après l'avoiraveugléen y replaçantle pan-
neautaillédanslesbordages,ils clouèrenttrès-fortement,quoique
provisoirement,par-dessusd'épaissesplanchesde chênequisem-

blaientavoirété préparéesd'avance.Unmornesilenceayantsuc-

cédéà l'admonestationde sirDanielRoss,il reprit: —Je pourrais,
messieurs,vous faireréintégrerdansla batterie,maiscommevous

la quitterezdemainpourla prisonpénitentiaire,où j'auraila dou-

leur de vousfairemettre aux fers, autantque vouspassiezla fin

de la nuit danscettecale,d'oùl'on vousconduiraà la fosseaux

lions, commevousdites. Ah! monsieurServal,vousme placez
là dansunepositionbiencruelle!

Lejeunelieutenantne lui réponditqueparun regarddemépris.
Le maîtrecharpentier,s'approchantdu commodore,lui diten

lui montrantle trou:
— Ça peut très-bienrester provisoirementcommecela; c'est

solide.
— Alors,c'est bien, réponditcelui-ci.Et s'adressantauxpri-

sonniers,il ajouta: — Au reste, messieurs,vous pouvez,si le

coeurvousendit, tâcherd'enlevercesplanches; seulementje vous

avertisque ce que vousaurezà recueillirde l'autrecôtécesera
descoupsdebaïonnettesou des balles.Vousvoyezque je joue
avecvouscartessur table.
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Et il les quittaavecle plusgracieuxsourire.Laporteferméesur

lesprisonniers,onentenditencoresa voix.

— MasterMichel,laissezdeuxfactionnairesaupiedde cetes-

calier...
—Ah!... fit alors avecdésespoirle capitaineBallard,en plon-

geantsesdoigtscrispésdansses cheveux.
— Commandant,lui ditLoïk, ne vous affligezpas... toutn'est

pas fini.
— Que veux-tudire? réponditle vieilofficieravecétonnement.

— Quandtoutle mondem'accusait,vousseulet le commandant

Servalavezpris ma défense;merci... car vousaviezdroitd'avoir

dessoupçons; il étaitcertainquevousétieztrahis.Maisvousavez

penséquele petitmousse,quin'avaitreçudevousquedesbontés,

étaitincapabled'unetellebassesse...et vousaviezraison.

— Voyez-vouscette petitecouleuvre! dit à voix basse lé père
Bihanà maîtreLaumel,dontil s'était approchéen tapinois; ça se

sentcoupable,commeça se faufile!

— Vieuxbandit!murmuraLaumelen croisantsesbras sur sa

poitrineet en le toisant avecl'expressiondel'indignationla plus

profonde.
Bihanreculaterrifié; il sentit quesoncrimeallaitl'accabler.
— Maisl'instant est venu où vousallezconnaîtrel'infâme...

continuaLoïk sansquel'apartéduvieuxfraudeurni l'exclamation

de maîtreLaumell'eussent interrompu...Le traître;poursuivit-il

d'unevoixplushauteens'avançantversBihan....Levoilà!,..

Et il lui posapresquele doigtsurle visage.
— Moi!... bonnesainteVierge!... moi,le traître!...
— Toi!... Oùétais-tu,avant-hier,versminuit?
— Aminuit?...maisdansmonhamac...à tellesenseignesqu'à

deuxheures ce fut moi quipris le travaildu trou... N'est-cepas
la purevérité,mesrespectablescommandants?

— Aminuit,tu étaisdansle corpsdegardeà l'autreboutde la

batterie,à faireton rapportau masterMichel.
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— Maisoùvas-tuprendrecesinventions-là,petitmauvaisgas?..
Madamnation! est-cesupposable,mes dignessupérieurs?

— Et hier, à neufheuresdu soir, où étais-tu?quefaisais-tu?

Maishier, je n'étais pas seul, il y a eu d'autres oreillesqueles

miennesà t'entendre.Il y en aun autrequemoiquipeutdiresice

n'est paslà que toutce qui vientdese passertoutà l'heurea été

convenu.
—Et celui-là,c'estmoi,c'estmaîtreLaumel,ce garnement,ce

gueux,ce tapageursi brutal,cartu ne meménageaispaslesqua-
lités,bandit!... Vas-tunier, maintenant?

— Neles croyezpas,mesbonnesgens,ce sontdeuxcoquinsqui
s'entendentpourmeperdre.

— Tais-toi,malheureux! lui dit JulesServalavec le pluspro-
fondmépris.

— Maiscen'est pasfini...Vousavezeu confianceen moi, com-

mandant...ayez-laencoreune demi-heureseulement;toutespoir
n'est pasperdu... Mais,avanttout, nousavonsnotrecompteà ré-

glerensemble,dit-ilen montrantBihan...A nousdeux donc!...

Ainsi donc,vieuxbrigand,quandtu vendaisnotrelibertéà tous,
c'étaitmoiquien portaislapeine,c'étaitmoiqu'onméprisait,qu'on

injuriait,c'étaitmoi qu'onchassait!...J'ai bien souffert,maisce

quej'ai souffertilfautquetu me le payes.
— Mebattreavecunmousse!
— Tu n'enas queplusbellechance.Allons,pasdefaussesem-

bardées!. .En voiciun quivabiente forcerà arriver;
—Oui,tonnerredeBrest! il fautquetu y passesavecun... Si

cen'est pasaveclui, ce seraavecmoi.

Et il lui serrale brasdemanièreà lefairepâlir.
— Laissez-moi! Si je refusais,ce n'étaitpasparpeur,maispar

pitié.S'il le veutabsolument,j'accepte.
Lesdeuxcapitainesvoulurentintervenir;mais,sur les représen-

tationsdeLaumelet les instancesdeLoïk,ils ne s'opposèrentpas
à ce combat,admisdanstouslespontons.
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— S'il lui arrivemalheur,reprit Bihan,ma damnation!il ne

pourras'enprendrequ'à lui.
— Voilàles armes! dit Laumelen rapportantles deuxbaguet-

tes arméesde pointes d'acierqu'il avait déposéesderrièreun

boucaut.
— Est-cedoncsi pressé?
— Voilàla lâchetéquiremonte.
— Je n'ai pas seulementdetémoins,moi!
— Nousle sommestous, réponditLaumel,qu'aucunevoix ne

démentit.
— Donnezdoncalors.

Il pritune desbaguettesque lui présentaitle maîtrecanonnier.

Loïkse saisitdel'autre, et Laumel,ayantécartéquelquesbarilset

quelquesboîtesquipouvaientgêner,les deuxadversairesse mirent

en garde.
Bihan, commela plupartdes marinsservantsur les naviresde

l'État et sur lescorsaires,n'avaitpointpassésa jeunessesansavoir

reçudesleçonsd'escrime.La présencedu dangeravait d'ailleurs

opéréenluila réactionqu'elleproduitsouventdansles coeurslâches

etdansles naturesapathiques.Aussine fut-cepas sans surpriseet

sansun sentimentd'inquiétudequeles témoinsde ce duelétrange
le virentse poserdevantle jeunemousse.

Cetteinquiétudene fit qu'augmenterdevantla vivacitéavecla-

quelleil attaqual'enfant,dontla baguetteavaitpeine à parer ses

bottes,portéesprécipitammentet coup sur coup.Loïkn'avaitpas
encorepu prendreuneseulefoisl'offensive,lorsqueBihan, s'étant

fenduen portantun coupdroit,il profitadela vigueuret dusuccès

de la paradepourlui lancerla botte secrètedemaîtreLaumel.Bi-

han, connaissantla botte,l'avaitprévue; il primasi vigoureuse-
ment cette riposte,qu'il fit volerà quatrepasle fleuretdujeune
mousse.

— Anousdeuxmaintenant! s'écriaLaumelen sejetantenavant
du coup dont Bihan allait atteindrel'enfant désarmé; à nous
deux!
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— Anousdeux?répétale vieuxfraudeuren reculantd'effroi; je
ne puispasmebattreavectoutlemonde.

—N'as-tupas trahitout le monde,bandit?
— Moi!...mais...

—Pasdemais!... Si lu n'as pastrahi toutle monde,je suisun

menteur;venge-toidonc,carje t'en accuse.N'est-cepasassez?—

Il relevavivementl'arme de Loïk.— Tiens,continua-t-ilenlui

cinglantle visage,ta faceserapeut-êtreplussensiblequetoncoeur!

Bihan,qui avaitsentis'évanouirdevantcet adversaireredoutéet

redoutablele couragequ'iln'avaitquedifficilementtrouvédansson

coeurcontreun enfant;poussaun cri sourdet déchirantcommeun

rauquementde tigre.Emportépar lepremier,il se disposaà se dé-

fendre; maisses regards, en croisantle fer, ayantrencontréles

regardsbrillantsetmenaçantsdemaîtreLaumel,il reculaépouvanté.
Sonirritations'était soudainchangéeenuneprofondeterreur...une

pâleurlivides'étenditsur ses traits, ses jambesse dérobèrentsous

lui, et, lesyeuxhagards,l'écumedébordantdeses lèvres,il tomba

sansconnaissancesur le tillac.Ons'assemblaautourdelui.
— Lelâche! s'écriaLaumel,il s'est évanoui!
— Commandant,déclaraalorsLoïk, je puismaintenantparler

sans crainte,et vousprouverquej'étais dignedevotreconfiance.

Votretrou a étévendu...maisil y ena un autre,et il n'a pas été

vendu,celui-là!
— Est-cebienpossible?s'écriaJulesServal.

—Venezplutôt.— Et se dirigeantvers le couloirdontil avait

dégagél'accès, il fit disparaîtrequelquesdébrisde vieillesvoiles

jetéessur sontravail.— Regardez!
— Braveenfant!ditBallarden lui serrantla main.

Onétait, en effet,en présenced'unnouveautrou pratiquédans
le flancopposédu ponton,et qu'avecla sciepasse-partoutem-

pruntée au coffredu maître charpentierde la Crown, le jeune
mousseeut, dansun instant,achevéde rendrelibre; il s'ouvrait,
ainsique celui exécutésousla directionde Pierre Ballardet que
Loïkavaitpris secrètementpourmodèle,au-dessousmêmedela
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galeriedesurveillanceconstruiteautour duvaisseau; il se trouvait

doncpresqueau niveaudela mer.

Jules Servalet Pierre Ballard,après avoirrecherchédansleur

souvenirles difficultéset lesdangersquel'on devaitrencontrerex-

térieurementsur le pointoù allaits'opérerla fuite,pensèrentqu'on

pouvaitse portervers l'avantdupontonavecd'autantplusdecon-

fiancequec'étaità partirdesbossoirsque la galerieétaitinterrom-

pue, et qued'ailleurs,celtenuit, la surveillancedevaitseconcentrer

sur l'autrecôtéet vers l'arrière,oùle troudécouvertétaitplacé.
Jules, cependant,jugeaprudentd'allers'assurerde la réalitéde

cesconjectures.Il se glissadansl'eauavecprécaution.Uneabsence

dequelquesminuteslui permitdevérifierl'exactitudedeleurscal-

culs.Il ne restaitdoncqu'àquitterle vieuxvaisseauau plusvite.
— Maisce brigand,s'écriamaîtreLaumel,tonnerredeBrest!

n'allons-nouspasd'abordlui fairefaireun plongeon?
— C'estinutile,réponditJulesServal; il nepeutplusnousnuire

maintenant.Laissons-leà seshonteset à ses remords.
— Au fait, bourne! repartitle pèreRoussin,il noussauvelà,

Dieumerci,unevilainecorvée.Qu'iln'eût paseu la délicatessede

s'évanouir,n'étions-nouspas dansla nécessitéd'envoyerson âme

au diableet soncorpsauxsoles?
— Il n'y a pasdetempsàperdre,enfants,ditle capitaineBallard:

à l'eau!

Onse donnarendez-voussur la plage,à l'embouchuredupetit
ruisseauquiavaitparule pointduplusfavorableabord,pourarrêter

les changementsquelatrahisondemaîtreBihandevaitfaireapporter
à l'exécutionde projetsultérieurs.Cette décisionprise, les cinq

prisonniersse mirentsuccessivementà la mer,gagnèrentl'avantde

la Crown,et se dirigèrentversla côte.

MaîtreLaumeln'étaitpasencoreà vingtbrassesdu navire,lors-

que le bruit qu'il fit en voulanthâtersa nagepour rejoindreses

compagnonsattira l'attentiondufactionnaire.Un terrible Whose

stere! retentit dansla trait et vint glacerd'effroiles cinqdéser-

teurs.
14



242 UNCORSAIREsous L'EMPIRE

Laumelcompritquec'étaitlui quiétaitl'objetdela surveillance;

il se laissacoulersansbruit. Emportépar le courant,il ne reparut
à la surfacedel'eau quevingt-cinqmètresplusbas, en sortequela

sentinelle,n'apercevantrien au point sur lequelun mouvementet

dubruitavaientappeléses regards,s'imaginaqu'elleavaitété sur-

priseparle sautde quelquegrospoisson,et continuasa promenade
sur lespassavants.

Pierre Ballardet JacquesRoussinétaient restésimmobiles; ils

reprirentleurs sillages.
JulesServalet Loïk,plus éloignés,n'en avaientfait que nager

avec plus d'ardeur.Vingt minutesaprès, ils se trouvaientsur

l'accorede l'un desbancsdevasesi redoutéset en réalitési dan-

gereux.
Lespremièrestentativesqu'ils firentpourle franchirleur inspi-

rèrentune crainteprofonded'êtrearrêtésparcesobstacles.Lavase,

tropépaissepourqu'onpût y nager,ne l'étaitpas assezpoursup-

porterle poidsducorps.Loïk trouvacependantun pointquioffrait

plusde résistance; les boîtesplatesoùétaientrenfermésleursvête-

mentsleur servirentpuissammentà glissersurcefondalluvionnel:
ils se trouvèrentde nouveaudansles eaux libres; ceseaux, plus

calmes,ne leur présentèrentpasplus dedifficultésquele second

banc de vase,d'une consistancebeaucoupplus compactequele

premier; maisce fut sur lesapprochesdulittoralqueles attendait

le plusredoutablepéril; en-vainavaient-ilsplusieursfoisremontéou,
redescendula plage,ils ne rencontraientpartoutque cette fange

liquidequilesavaitdéjàsi vivementalarmés.Plusieursfoisilsten-

tèrentd'ypénétrer,maisleursmouvementsétaientbientôtenchaînés

par la viscositédecetteglaiseliquide.Ils sentaientalorsle poidsde

leurscorpsles entraînerdanscet abîmedefange,d'oùils ne s'ar-
rachaientquepar deseffortsdésespérés.

Ils se trouvaientdanscette positioncritique,lorsqu'unclapote-
ment sourdet l'agitationdel'eau ne permirentpas de douterde
l'arrivéedu flot.

Quelquetempsauparavant,deuxprisonniers,surprispar la mer
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montante,avaienttrouvéleurtombeaudanscettebouefétide.Sur-

pris dansune situationsemblable,le floteût infailliblementpassé
sur euxcommeun linceul.

Ils ne se trompaientpas: c'étaitle fluxqui seprécipitaitversson

plein; mais au momentmême où sonbruit prenaitun caractère

menaçant,leurspiedsrencontraientsouscette vasemoinsprofonde
un solplus ferme?Ils purent,par suite, gagnerles limitesdela

grèveau momentmêmeoùle flotvenaity mourir.

Lanuitrégnaitencore; le premiermatin,quidéjày laissaitflot-

ter de vagueslueurs, commençaitcependantà rendre lesombres

transparentes.JulesServalne put d'abordreconnaître,à traversles

demi-ténèbresdecetteespècedecrépuscule,le pointdela côteoù
ils avaientpristerre; ce ne fut quelorsquel'orient,plusvivement

éclairé,eut permis de distinguerles grandesmassesdu paysage

queles diversplansdu site revinrentà sonsouvenir.
Ils étaientdansle voisinagemêmedela colonnemonumentalede

Nelson,par conséquentà peu de distancedu point fixé pourle
rendez-vous.Ilssedirigèrentaussitôtversl'embouchuredela petite
rivière.PierreBallardet sesdeuxcompagnonsy étaientoccupésà

se dégagerde l'impurvêtementdontles avaitcouvertsleurpassage
à traversles bancsdevase.

Lejour se faisaitrapidement; ils n'avaientdoncaucuninstantà

perdrepour gagnerun refugeplussûrquecelieu ouvertet décou-
vertoù les surprenaitl'aurore.

XIII

LE COTTAGE.

Unegrandepartiedela journées'étaitécouléedela manièrela

plus favorable; le soleildisparaissaitderrièrela ligne onduléede
coteauxquis'étendaità l'ouest de la vallée,lorsqueLoïk,placéen

vigiesur la hauteurqueterminaitverslaplagel'autre côtéduval-
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lon, accourutsignalerauxquatre prisonniers,réunisau centrede

l'un desplus épaisfourrésde taillis,le changementquivenaitde

s'opérerdansles mouvementsde la rade.

Surun coupdecanontiré de la Crown,lesnombreusesembar-

cationsqui, aprèsavoirralliéce ponton,s'en étaientéloignéespour
se portersur tousles pointsde labaieoùpouvaientavoirabordéles

cinqdéserteurset y rechercherleurstraces, avaientquitté subite-

ment leurs explorationspourse reployersur le vaisseau-prison.
Le commandantBallardalla s'assurerdece changementpar lui-

même.

Touscescanots,celuimêmequi avaitbarbotétoutle jour dans

lesbancsdevaseaufonddugolfe,étaienteneffetenpleineretraite

et nageaientde toutesles directionsvers la Crown.
Était-ceun symptômefavorable? Ballardle pensa et vint faire

partagersonimpressionà ses amis.Onrenonçait,pourle jour du

moins,aux recherchescommencées.Et, les reprît-onle lendemain,
ou selivrât-onà denouvellesexplorations,elleslui semblaientpeu
redoutables; le lendemainils seraientloindecettecôte.

Toutesleursdispositionsen effetavaientdéjàétéarrêtées; toutes

leursmesuresprises,pourse mettreenroutedèsquela nuit serait

venueprêtersonombrepropiceà leurspremièresétapes.
Lescinqprisonniersavaienttoutd'abordsubiune transformation

complète: les capitainesBallardet Servalétaientdevenusdeuxélé-

gantsgentlemen,Jules Servalvisantmêmeau dandy.MaîtreLau-

melet JacquesRoussinavaientprisdescostumesanglaiscompléte-
ment en rapport avec leursphysionomies,qui; dans touspays,
eussentété cellesde braveset honnêtesmarins.Pour Loïk,ses

vêtements,et unecertainegrâcenautiqueaveclaquelleil les por-

tait, lui donnaientmoins l'air d'unmousseque celuid'unjeune

midshipmanenhabitscivils.

Unseulpointétaitencoreincertain,c'étaitceluideshavresvoi-

sinsvers lequelonallaitse diriger.
Lepremierprojetavaitbienété degagnerle portdeHastings,

petiteplacelittorale,centred'un commerceinterlopetrès-actif; on
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devaity trouvertrès-facilementun bâtimentà acheter,à affréterou

mêmeau besoinà enlever,et, larguel'amarre!on faisaitvoilepour
la Francedu pointmêmeoù Guillaumele Bâtardabordapourcon-

quérirl'Angleterre; c'étaitun lieudebonagure.
Il ne fallaitplusy songer.Il était manifestequeles poursuites,

dirigéessur les indicationsde Bihan, porteraientparticulièrement
sur cepoint.Quefairealors?

PierreBallardétaitd'avisqu'onserendîtà Brighton,oùl'on ten-

teraitl'opérationqu'ondevaitexécuterà Hastings.
MaîtreLaumel,qui, commebeaucoupde patronscaboteursnor-

mandsoubretons,avaitfréquentéla plupartdes portsméridionaux

de l'Angleterre,n'étaitpasde sonavis.Brightonétait, selonlui, une

placetrop importante; ony trouveraitbien moins de facilitésma-

tériellesquedanslespetitshavres,où la confiancegénéraleaban-

donnetout à la foipublique; ony rencontreraitenoutreune police

plusvigilanteetune surveillanceplusactive.

Il indiquaitdepréférenceun port inférieur,havrede smogglers,
commeHastings,un peupluséloigné,maisaussifavorableà l'entre-

prise projetéequece dernier.Il le connaissaitpoury avoirfaitde

nombreuxvoyages; il pouvaitdoncdonnertous les renseignements

qu'ondésirerait,et garantirtoutesles facilitésqu'ily signalait.
Il indiquaitparticulièrementune aubergeplacéesur la côte et

dansle voisinagedela ville,la tavernedemistress Adams,oùl'on

avaitpresquela certituded'opérerl'achat de barque en projetet

d'opérerl'appareillageen toutesécurité.

Cette dernièreconsidérationparut décisive;ce petit port était

Flostown.Flostownfut choisi.

Ons'était bienengagéavecun agentd'affairesdeSouthampton,

quiétaitl'intermédiaired'ungrandnombredespéculationsentreles

pontonset les côtesdeFrance,et dont le principalagent étaitun

petitarmateurde Hastings; ce courtiermystérieuxdevaitmême

tenir, le soirde ce jour, unechaisede posteprêteà les y conduire;
maisonpouvaitparfaitementrenoncerà son concoursen lui aban-

donnantcommeindemnitéles arrhes qu'il avaitreçues,et en le
14.
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faisantprévenirdesdangersqui forçaientderenoncerà ceprojet.
Commela chaisedepostedevaitattendreprès d'uneaubergevoi-

sine,il serait aisé de lui donnercet avis,queMlledeKernouville

lui feraittransmettreaubesoin.

Jules Servaln'avaitencorepu la voir; mais Loïk,quiétaitpar-
enu,en se glissantà traverslesfoins,lesglaïeulsetleshaiesvives,
se rendreinaperçuprèsd'elle,en avaitrapportéla fixationd'une

ntrevuepourla chutedujour; elledevaitavoirlieudansle cottage
même.

Loïk,quiavait reprisson poste d'observation,vint de nouveau

appelerl'attentionsur la physionomieet l'activiténavalesde Sou-

thampton-lac.Celtefois,lemouvementdes embarcationsavaitune

directionplusinquiétante.Ellesavaientdenouveauquittéla Crown,
autourdelaquelleelless'étaientréunies,et se dirigeaienttoutesen

cet instantversle fonddela haie.

Ce changementavaitmanifestementdela gravité; il étaitcepen-
dantbientardpour quecespoursuitespussentsusciteraux cinq
marinsfrançaisdesdangerssérieux.Il faudraitassezdetempsaux

escouadesdegardienset dematelotsquimontaientcesbarquespour
découvrirles tracesdesfugitifs,et la sécuritédeceux-cine semblait

pointendevoirêtre troublée; dansquelquesinstants,cesoiseauxde

passageauraientpris leuressordestaillisoù ilss'étaientmomen-
tanémentremisés.

Ce fut pour Jules Servalun motifdeplusden'apporteraucun

retardà sonrendez-vous,dontl'obscuritéquicommençaità s'épais-
sir dansles clairièresduboisannonçaitquel'heureétaitvenue.

Il se hâta deserendreauprèsdeMarie.

Commetoujours,MlledeKernouvillel'attendaitdéjà.
Lesdeuxofficiersfrançaiset leurscompagnonss'étaient,faitune

illusionsur l'imminencedespoursuitesdirigéescontreleurévasion

et sur la gravitédesdangersquimenaçaientleur liberté.Lacerti-

tude où s'étaitcruel'administrationdespontonsde lesarrêter,de

les saisirau momentmêmedeleur fuite,lui avaitfaitnégligertous

les renseignementsquipouvaientse rattacherà leurs projetsulté-
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rieurs.Aussiétait-ellerestéetoutd'aborddépourvuedesrévélations,
des indices,desprésomptionsqui eussentpu guideret éclairerses

recherches.

Bibanavaitététrouvéle matindansl'étatmêmeoùl'avaientlaissé

ceuxqu'ilavaittrahis.Transportéà l'infirmerie,il avaitbienrecou-

vréle sentiment,sinonla connaissance-,maissa raisonétaitrestée

si profondémentfrappéequ'ellen'avaitpas reprisavanttroisheures

assezconscienced'elle-mêmepourqu'il putjaillirquelquelumière

dela confusionsouventincohérentedesesréponses.
Cene fut qu'àcetteheurequel'intelligencedu vieuxfraudeur

semblase dégagerdesombresqui l'enveloppaient,et qu'échappant
au troublequi semblaitlui avoir enlevétoute perceptionmorale

commetout souvenir,Bihanput fournirà l'enquêtequevintouvrir

auprèsde lui sir DanielRossenpersonne,desrenseignementsaussi

positifsqueprécis. Le commandantde la Crownfutinstruitalors

seulementde la directionqu'avaientdûprendrelescinqdéserteurs,
le fondde la baie; dupointderéunionqu'ilsavaientadopté,l'em-

bouchuredu ruisseaudePereschester,etdelasituationdesfourrés

oùils avaientdû chercherun refugeprovisoiresur le versantorien-

tal duvallon.C'étaitsurcetteinformationqu'ilavaitrappeléà son

bordtoutes les barquesexploratrices,et les avaitensuitelancées

sur le pointde laplage"où ellesdevaientsûrementtrouverla proie

jusqu'alorssi vainementcherchée.

Cesinstructionsavaientété d'autantplusrigoureuses,ces ordres

d'autantplus sévères,qu'unecause nouvelleétait venuesoulever

l'irritationet aigrirla jalousiequi animaientle commodorecontre

Jules Serval.Leslettres arrivéesdeBretagnela veilleau soir, et

queBihanlui avaitfait immédiatementremettre,annonçaientque
MlleMariede Kernouvilles'était constituéun mandatairedansle

pays,etquecechargédepouvoirs'étaitimmédiatementmisenrapport
avecl'ancienconciergedu châteaupouraviserà la conservationde

tout ce qu'ilspourraientsauverà la jeunecomtessedesvasteset

richesdomainesdesa maison.
Il avaitdoncété joué à tous égards.Ce portrait danslequelil
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avaitvu le témoignaged'uneaffectueusedéférencepoursesdésirs,
avait été inspirépar un sentimenttout contraire; c'étaitpourse

soustraireà sonautorité,pouréchapperà l'oppressionde sonhos-

pitalité,quecelleà qui il avaitété si heureuxd'ouvrirson foyer,
dontsonaspirationla plus profondeétaitque sa maisondevîntsa

maison,avaitfait tracercettepeinture;et l'exécuteur,l'inspirateur

peut-êtredetoutecetteintrigueétaitce JulesServal! Qu'ilréussît
dans son évasion,et il devenaitenFrancel'agentdévouédetoute

cettemachination!

Les ordresdu commodoreRossfurentexécutésavecautantde

précisionque de sévérité.Toutes les chaloupes,dirigéespar des

pilotespratiquesdeceseaux,vinrent,enfranchissantles différentes

passesdesbancsde vase, déposerles hommesarmésembarquésà

leursbordssur la plageindiquéeà leur exploration.
Ces diversesescouadess'élancèrentsimultanémentsur la lisière

dubois,quise trouvaimmédiatementenlacéd'uncordondebaïon-

nettes.Surprisaussisubitement,et pourainsidire enveloppés,les

prisonniersn'avaientpasun instantà perdre;la moindrehésitation

pouvaitles compromettre,car le demi-cercleformépar l'ennemise

resserraaussitôtsur leurrefuge.
Ballardsaisitles dangersdela situationaveclarapiditéet la sû-

reté de sonregarddesoldat; il compritqu'ilsn'avaientqu'unere-

traite possible:franchirle vallondu côtédu cottage,au risque
d'êtredécouverts,maisavecl'espérancededéroberce mouvement

par sa vivacitémême,et parle voiledefeuillagequel'étatdeslieux

permettaitd'étendrepresquecomplétementsur lui.

Il gagnavivementd'abordavecsescompagnonslepointdu taillis

quidescendaitjusqu'au bord du ruisseau.Loïk,glissantalorsau

milieudesfoins,parvintinaperçuà unepetitebarrièreplacéedans

uneclôturede plantesépineuses; à peinel'eût-il ouverteque,sur

l'ordrede l'ex-commandantduRôdeur, l'étroitespacequi les, en

séparait,lui et seshommes,fut franchi,et queles quatremarins"

se trouvèrentdansles communsdu cottage.
Jules,étonné,inquiet,accourutsuivideMariedeKernouville.
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— Qu'est-il survenu?demanda-t-ilà Ballardqu'il rencontra
— Noussommescernés.
— Commentcela?
— Notrerefugea été entouréavecunevivacitéqui ne nousa

laisséquecetteretraite.
— Si onne nousl'a pasmêmecoupée,fit Loïk.
— Cettecrainteest-ellesérieuse?
— Troisembarcationsse sontportéessur la plagedePeresehes-

ter, réponditBallard.
— Dansce cas, restezici, s'empressade déclarerMlledeKer-

nouville;là dumoinsvousêtesen sûreté.

— Onpeuts'assurerpréalablementdela réalitédudanger.
— Sivousvoulez,commandant,je m'en charge,proposaLoïk;

je connaisdéjàtout cepays.
— Tu peuxle fairemieuxet plusrapidementquepersonne.

Et, en effet,un instantaprèsle jeunemousse était de retour

avec les renseignementsles pluscompletsetmalheureusementles

plusinquiétants.Lesmarins des trois chaloupesavaientétablides

postesquidominaienttouteslescommunicationsdececôtéduvallon;
despatrouillesen complétaientmêmela surveillance.Ce détache-

mentétaitdirigépar le lieutenantdu pontonleVétéran,comme

l'autrel'étaitpar un officierdu transport-office.NisirDanielRoss

ni le majorne faisaientpartiedel'expédition.
— Vousvoyez,ditla jeunecomtesse,quepourle momentvous

ne pouvezpartir.—Et commeJulesServalsemblaitéprouverquel-

quehésitation:Attendezquelquesinstants,poursuivit-elle;lesbois

fouillés,ceshommess'éloignerontsansnul doute.
—Alors,vous,dit JulesServalaux deuxmatelotsetau mousse

enleur indiquantun petitappentisdes communs,vous allezvous

tenirsouscehangar.
— Assurémentnon, s'empressade faireobserverla jeunemaî-

tressede maison, ce seraitfort imprudent; on peutentrerdans

cettecour.Ils serontbienplusen sûretédansle cottage,quioffre

au besoinuneretraitesûre dansses greniers.
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Cetteremarqueet cettegénéreuseinsistanceétaientd'unesagesse

tropfrappantepour être discutées.L'hospitalitédujoli cottagefut

acceptée,et Laumel,le pèreJacqueset Loïk,vaillammentaffour-

chésdans une mansardeautour d'un jambonappétissantet d'un

broc deporter,commedisait le maîtrecanonnier,s'y disposèrent
bientôtà affronteravecvigueurlesfatiguesquepouvaitleurréserver
la nuit, tandisque les deux officiersse trouvaientdansla salleà

manger, où Jules Servalarrêtaitavecla jeuneBretonneles der-

nièresmesuresdesrevendicationset desdémarchesqu'aussitôtson

arrivéeenFranceil devaittenterpourelle.

Cependantplusieursheuress'étaientécoulées,et,bienquelesdif-
férentesescouadesdes canotseussentcesséleursfouillesdansle
vallonet dansles bois,ellesne semblaientfaireaucunedisposition

pourquitterla plage.Uneseuleembarcations'en étaitéloignée;elle
s'étaitdirigéevers la Crown,pourporter,selontoute probabilité,
au commodore,l'annoncedes résultatsdel'exploration.

Ces résultatsétaientloin d'avoirété négatifs; on n'avaitpoint
aperçules prisonniers,il étaitvrai,mais on avaitdécouvertdes
tracesdeleurpassageet de leur séjoursi positives,si nombreuses
et si récentes;onavaitrecueillidesrenseignementssi affirmatifset
si précis, que l'on ne pouvaitdouternon-seulementqu'ilseussent

passéet séjournédansceslieux,mais que l'on avaitla conviction
qu'ilsy étaientencore.

Lesvestigesqu'ilsavaientlaissésle matinsur la côteeussentété

peu convaincantss'ils se fussenttrouvésisolés; maisdespêcheurs
déclaraientavoirvu, au leverdujour, quatrehommeset un enfant

disparaître'dansun taillis,aprèss'êtrelavésdansle ruisseaude la
couchedevasedontleurs corpsétaientcouverts.Évidemmentc'é-
taienteux.

Onavaittrouvédansle boisles deuxcaissesdanslesquellesils
avaientceléleursvêtementspourtraverserla baie,et les débrisde
lanourriturequ'ilsy avaientprise; onnepouvaitégalementmécon-
naîtreles traceslaisséespar leur retraite,et la directionindiquait
qu'ilss'étaientrepliésversle vallon,puisversle cottage,très-pro-
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bablementdevantle mouvementdesforcesdirigéesà leurpour-
suite. Or, c'étaient là que disparaissaientcomplétementleurs

brisées.
Deuxautres faits précisaientles conséquencesquel'on pouvait

tirer decesobservations.Un jeune garçonde l'âgeetdela taillede

Loïk,quiavaitété vu tout le jour courantle longdessentiers,ou

se glissantentre les baliveaux,avaitété aperçupar plusieursdes

hommesde l'expédition,et la lignedesurveillanceétablieautourdes

lieuxsuspectsdonnaitl'assuranceque les déserteursn'avaientpu
s'enéloignerdepuis.

Telétait en substancele rapportadresséà sirDanielRoss,par
l'officierdu transport-officechargédela directiondes poursuites;
il réclamaitdenouvellesinstructions.

Sir DanielRoss donnaimmédiatementordredemettresoncanot

à la mer, et au masterMichelceluide sepréparerà l'accompagner
avecun piquetde sixgardiensrésolus.Uninstantaprès,l'embarca-

tionl'emportaitversla côteaveccetteescorte.

Lecommodore,l'air sombreet le regardfixe et fiévreux,était

assis sur l'arrière,en proieà une agitationdontseshabitudesde

dissimulationne pouvaientvoilerla violence.Ce dernierrapport
avaitfait déborderles sentimentsd'anxiété,de jalousie et deven-

geancedontles événementsdela nuit, les lettresdeBretagneetles

déclarationsdeBihanavaitsuccessivementgonflésoncoeur.

Leseffortsqu'ilavaitfaits pourisolercesincidentsdiverslesuns

desautres,pourméconnaîtreles caractèresgénériquesqui,en con-

stituaientl'unité,rendaientplusvivelaréactionquis'opéraitdansson

esprit. Ils lui apparaissaientdès lors commeles élémentsd'une

intrigue,qui, en dissipantses espérancesles plus chères,le cou-

vraitderidiculeet le frappaitjusquedanssonhonneur.

NuldoutequemissMariene fût parfaitementd'accordavecJules

Serval;quecene fûtpar lui qu'elleavaitnouéses relationssecrètes

avecla Bretagnepoury préparersonretour(n'était-cepaslà le but

deceportraitmystérieuxqu'il avaitpeintpourelle?)quece ne fût

par ellequ'ileût réunilesrenseignementset les facilitésquiavaient
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assuréle succèsdésa fuite.N'était-cepasellequilui avaitprocuré,
lesjoursprécédents,l'occasiondevisiteret d'étudierla plage?Vou-

loirdouterde leurcomplicité,n'était-cepasfermerobstinémentses

yeuxà l'évidence?

Et lui, fascinépar il ne savaitquelvertige,dupesans doutede

quelquemachinationdontil n'avaitpu devinerl'habileté,n'avait-il

pas été le premierà favoriserleurs projetsen engageantsa pupille
à allerpasserquelquesjoursdanscemauditcottage?Maissesyeux
s'étaientheureusementdessillésasseztôt, car il nedoutaitplusque
les déserteursne se fussentréfugiésdanscette retraite, se prépa-
rant sansdouteà là quitterla nuitmême.Il arriveraitdoncàtemps

pourprévenirleursprojets,déjoueret punirleur intrigue.
Tellesfurent les penséesqui agitèrentd'abordson esprit.La

fraîcheurdela nuit,augmentéepar celledela mer, ayantpeuàpeu
calméleurviolence,il réfléchitau rôle étrangequelui avaitfait

jouerdansune circonstancesemblablel'exagérationde sesimpres-
sionset la précipitationdesesactes.Instruit par cetteexpérience,
il réunittoute l'énergiedesa volontépourrappelerdanssessenti-

mentset dansses penséesun calme qui unissantl'énergieet la

dignitéle défendîtà la foiscontretout emportementet toutefai-

blesse.

Quandsoncanottouchala côte,sonplande conduiteétait froi-
dementet irrévocablementarrêté.Il étaitneufheuresdu soirlors-

que,suividumasterMichelet de ses hommes,il heurtaà la porte
du cottage.

L'abstentiondesir DanielRoss del'expéditionquise poursuivait
sur cettecôtey rendaitla sécuritécomplète; le troubleque son
arrivéeimprévuey causan'en fut que plusprofond.Jeannette,ac-

courueaubruit duheurtoir,ne se futpasplutôtassuréedesapré-
senceque, feignantdeméconnaîtresa voix,ellecourutprévenirsa
maîtressedeceltevisiteinattendue; ellen'ouvritque lorsqueJules

Servalet PierreBallardeurentgagnéla retraitequileurfut indiquée
dansunepiècedel'étagesupérieur.

— Enfin! c'estbienheureux! —s'écriale commodorelorsque
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la porteeuttournésur sesgondsdevantlui. N'apercevantqueJean-

nette, qui était venuetirer lesverrous — Et mademoiselle? lui

dit-ild'un toninterrogatif.
—MademoiselledeKernouvilleest dansla salleà manger,com-

mandant.

La jeunecomtesseparut eneffetsur le seuil de cettepièce.
— Il n'est pas aisé,mademoiselle,lui dit-il avecun ton sinon

d'irritationau moinsd'aigreur,de pénétrerjusqu'àvous; voilàun

quartd'heureque je frappeà cetteporteet queje haranguecette

drôlessesansparvenirà la faire ouvrir.

Le commodore,enprononçantcesmots,promenaitsesyeuxsur

la salle,où aucundesvestigesdu souperprécipitammentdesservi

ne semblaéchapperà la luciditédesonregardd'inquisiteur.
—Il me semble, monsieur, lui répliqua-t-ellenon sans une

certaineémotion,quece serait le contrairequidevraitvoussur-

prendre: deuxfemmeset un vieuxjardinierhabitantune maison

de campagneisolée,ne pourraient,sansenfreindretoutesleslois de

la prudenceet toutesles prescriptionsdela bienséance,se départir
de tellesprécautionsdansun pays sillonnéen tout sens par,des

troupesarmées.
— Je croisreconnaîtrepourtant,reprit-ild'un ton âpreenarrê-

tant fixementsesyeuxsur elle, quecettecrainte,cette terreurne

vousont fait négligeren rienle soindevosrepas...Maisce n'est

pasdecelaqu'ils'agit : vous avezparfaitementraison,mademoi-
selle; votrepositionestdifficileet délicatedansunemaisonisolée,
au milieud'une campagneparcouruepar deshommesen armes;
aussila quitterez-vousdemain,dèsle leverdu jour.

— Qu'entendez-vous?
— Il me semblequ'il n'y a rien devagueni d'énigmatiquedans

mesparoles.J'entendstout simplementquedemain,à cinqheures
dumatin,moncanotseraau débarcadèrevoisin,et quemoije vien-
drai vousprendrepourretournerà bordde la Crown.

— Mais,monsieur,vous n'ignorezpasquedesfemmesne par-
tentpascommedespapillonsoudesoiseaux; ellesontdescaisses...

15
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— Sans doute, mais vousn'allez pas faire un voyaged'outre-

mer. Et d'ailleursvoilàde solidesgaillards,dit-il enindiquantl'es-
couadede guichetiersentrésdansle vestibule, qui suffirontbien

pour emportervosrubans et vos colifichets.Vouspartirezdonc!

— Cesderniersmotsfurentprononcésavecuneraideuraffirmative

quifit tressaillirla jeune fille.Elle sentit qu'il y avait plus qu'un
ordrepour elledanscettedéclarationimpérieuse,qu'ily avaitune

menacecontre d'autres; elleavait senti vibrercommeun timbre

dehaineet de vengeancedansl'accentuationstridentedecesparoles.
Sir DanielRoss crut devoirajouterpour en tempérerl'effet: —

J'ai mesdevoirsdetuteur à.remplir,et je les rempliraitant queje
seraidépositairede ce mandat sacréque je tiensde la confiance

d'un ami, devotrepère,mademoiselle.
—Pourtant,monsieur...
— Non, il n'est pas bienséant,il n'est pas convenablequ'une

jeunefillereste ainsiau milieudumouvementmilitairequi peutse

prolongersur cepoint.Aussi,forcédevousquitterpourm'assurerdu

résultat des perquisitionsopéréesjusqu'à cet instant et en aller

rendre compteau transport-office, je vous laisse ces gardiens,
hommesde confianceet de dévouement,sousles ordresdu master
Michel...Jeannette! s'écriale commodore?Jeannette! — Et la

jeuneservanteétantaccourue: — Servezà souperà ceshommes,
lui dit-il. S'adressantdenouveauà mademoisellede Kernouville:
— Je suisforcé de vousquitter,mademoiselle.Maisdemainma-

tin, à cinqheures,je seraiici à vousattendre.

Et, l'ayant saluéeavec une contrainteglaciale,il se retira en

faisantsigneau masterMichelde le suivre.Celui-cil'accompagna

quelquetempspour recevoirses instructions.Personnene devait

sortirdela maisonsansqu'il s'assurâtde l'individualité; touteper-
sonnesuspectedevaitêtre arrêtée.Aureste, c'était dansl'intérieur

que devaits'exercerexclusivementsavigilance,et il n'avaitpointà

s'enquérir de ce qui s'accompliraitextérieurement: des ordres

allaientêtredonnéspourque deuxpostesvinssents'établirsousles

fenêtres.
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En effet,pendantqueMichelet ses gensattaquaientavecune

aviditétoutebritanniquele jambond'Yorkqu'avaientdéjàfestoyé
Loïket les deuxmarinsfrançais,desbruits d'armesse firenten-

tendredansla cour; c'étaientdeuxpostesquivenaient,sur l'ordre

ducommodore,s'établirsousles fenêtresmêmedu cottage.
Lapositionétaitdoncdespluscritiquessinondésespérée.Il ne

semblaitpas douteuxquesirDanielRossn'eût la certitudequeles

déserteursétaientréfugiésdans cettevilla; ces précautionssura-

bondantespour qu'ilsne pussent échappern'en eussent-ellespas
été la preuveconvaincante,l'expressionsombrede ses traits, l'ac-

centsinistredesavoix,l'inquièteactivitédeses regards,ses ques-
tions,sesrémarques,ses ordres,toutessesparoles,enfin, danssa

courteapparitionau cottage,eneussentété la révélationmanifeste.
Il étaitévidentqu'il ne voulaitéloignerla jeune fille quepour

saisiret arrêterimmédiatementseshôtes.Et toutevoiedefuiteétait

coupée!L'entrepontfétidedespontonsserouvraitdoncdenouveau

pourJulesServalet ses compagnons.
Quantà missMarie,quelleseraitsa vie, dansla positionoù la

jetaitcetteaventure?

Lorsquele commodorese fut éloigné,Jules Servalquittasa re-

traiteet vintrejoindremademoiselledeKernouville.
— Quefaire?

Tellefut la questionqu'ilss'adressèrentl'un et l'autreà la fois.
— Oh!quenepuis-jefuir avecvouscelteterreodieuse!s'écria

la jeunecomtessedansl'angoisseoùla jetait l'imminencedecette

catastrophe.
En cemomentJeannetteouvritla porteet luidit :
— Mademoiselle,cet ivrognedeMicheldemandedu rhum.

— Durhum! exclamaJulesServal,à quicesmotsvenaientde

rendreuneespérance.
— Oui,monsieur,du rhumouduwiskey.
— Et tu dis queceMichelestun ivrogne?
— Cen'estpasun homme,monsieur,c'estuneéponge!
— Très-bien!—S'adressantà la jeunemaîtressedemaison.
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—C'estunevoiede salutquelaProvidenceouvredevantnous,lui

dit-il; faites-leurdonnerrhum et wiskey...et, si c'est possible,

queJeannetteétendevoslibéralitésaux deuxpostesquele commo-

dorea établissouscesfenêtres.

Leconseilfut suiviaussitôt.La demandedp masterfut si com-

plétementsatisfaitequele rhumet le vviskeyremplirentbientôtles

verresde leur ardenteliqueur.Cesextraitsalcooliquesde la canne

et de la pommede terrene furent pas moinsbien accueillisni

moinscopieusementfêtésparlesdeuxpostesextérieurs.JulesServal

put bientôtsansimprudencesuivreles développementsprogressifs
de l'ivressesur les traits de cesbuveurs,impassibleset silencieux

autourdela table et des brocs, ingurgitantces alcoolsavec une

sortedesensualitélugubre.Cefut dansla sallequ'ellefit ses pre-
mièresvictimes: lesyeuxdevenaientprogressivementhagards,les

traits livides,les lèvresse couvrirentd'uneécumeblanchâtre; les

têtesroulèrentbientôtsur les poitrines,et bientôtaprès les corps
sousles tables.La retraiteétaitdevenuepossible.

— Mademoiselle,ditJulesServalà Mariede Kernouville,vous

vous êtes écriée,il y a un instant: « Quene puis-je fuir avec

vous? »
— C'estvrai.
— Ledésirez-vous,vraiment?— Et commeellehésitait,l'inter-

rogeantdu regard: —Vousle pouvez;le voulez-vous?...
— Cesroutes, ajouta-t-il,qui, il y a un instant,nousétaient

coupées,se sontrouvertes.Cesgardienset leur masterMichelne

sontplusdes hommes,ce sont desbrutes; sous leursvêtements,
moi et mes compagnonsnouspouvonsnous éloignersanscrainte;
rencontrassions-nousdes patrouilles,leur uniformeécarteraittout

danger... nous pouvonsdoncfuir... Quant à vous, ce n'est pas
moinsfacile..

— Vouspensez?...
— Unechaise de poste nousattend, qui devaitnousporter à

Hastings;c'est là mêmequ'habitela famillede monami... mais

l'infâmeBihanconnaissaitla maisondu smogglerqui devaitnous
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procurerdansceportune barquepourpasseren France,nous de-

vons éviterun pointoùvont se porter spécialementlespoursuites

dirigéescontrenous; moije puis,danscetteoccasion,vousy con-
duiresans danger.

— Et voscompagnons?
— Ils se dirigerontselonnosplansnouveauxvers le havrecon-

venu,oùje les auraibientôtrejoints.
— Je necauseraiainsiaucuneperturbationdansvosprojets?
— Aucune,mademoiselle.
— Je ne leur susciteaucundanger?
— Vousne leur donnezqueplusde sûreté,carle retardquevous

leur imposerezleur est conseilléparla prudence.
— Danscecas,j'accepte.
— Étes-vousprête?
— Je le seraidansquelquesinstants.
— Hâtez-vous...les momentssontprécieux.
Mariede Kernouvilleexposaà sir DanielRoss,dans quelques

lignesrapides,les projetsquidepuislongtempsdéjàportaienttoutes

ses espéranceset tous sesregretsvers sapatrie,ce quesa situation

auprèsdeluiavaitdeprécaireet depénible,enfinla résolutionqu'elle
avaitprisededemanderun asileà une familleamie.

Cettelettreremiseà Jeannette,elleréunit à la hâteceuxde ses

effetspersonnelsqui lui étaientle plusnécessaires,et,s'adressantà

JulesServal:

— Monsieur,lui dit-elle,je suis prête.
L'anciencommandantde la Dorade et ses compagnonsétaient

déjà revêtusdes habits qu'ils avaient enlevésaux gardiensde la

Crownensevelisdansle sommeilabrutissantde l'ivresse.
— Nousvousattendions,mademoiselle,lui dit-il; nouspouvons

doncpartir.
Mariede Kernouvilleembrassasa jeune servante,dans laquelle

elle avaitmoinstrouvéune domestiquequ'unecompagnedévouée,

et, lui ayantremisquelquesbijouxcommesouvenir,ellese tourna

versJules Servalen luidisant :
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— Partons.

La porteducottages'ouvrit,maisPierreBallardn'en avaitpas
franchile seuilqu'ilse trouvaiten faced'unbosseman,quil'arrêta

parcesmotscatégoriques,prononcésd'unevoixrésolue:
— Onnepassepas!

PierreBallardtressaillit,maisil se futbientôtremis.
— Allons,s'écria-t-ilen très-pur anglais,envoilàun à qui le

rhumducommodorefaitvoirdouble! Nereconnais-tupas, animal,
l'uniformedesgardiensde la Crown?

— Aufait,dit l'autreen se frottantlesyeux,c'estjuste...
— Et cesgalons,donc!
—Ah ! pardonexcuse,master, se hâta-t-ild'ajouteravecdé-

férence.
— Il n'y a pas d'excuse, maisune autre fois, espècede porc

écossais,tâchedeboiremoinspoury voirdavantage.— Se retour-

nant alorsvers ceuxquile suivaient: — En avant,vousautres;

voyonsdoncsi notrerondetrouveratouten ordreet chacunà son

poste.
Jules Serval, mademoisellede Kernouville,enveloppéedans

unelonguepelissede soie noire, maîtreLaumel,le pèreRoussin
et Loïk,aveclestristesuniformesqu'ilsavaientendosséspar-dessus
leursvêtements,défilèrentsouslesyeuxdupauvrediablequ'avaient
achevéde fascinerlesgalonsdu masterMichel; ils eurentbientôt

disparudansl'ombre. Le pointverslequelils se dirigeaientétait

l'aubergeoùdevaitles attendrela chaisedepostelouéeparle smog-

glerBrigg.
Elley stationnaitdepuishuitheuresdu soir. C'étaitlà quede-

vaientse quitterprovisoirementles cinqprisonniers.
JulesServalpritplaceavecMariedeKernouvilledansla voiture,

quipartit à fondde traindansla directiondu littoral, tandisque
PierreBallardse dirigeaitversPetersfleld,oùil'devaitattendreson

jeunecompagnonà la tavernedela Pomme de pin.
— Bourne,s'écriale pèreRoussinen s'acheminantavecmaître
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Laumelet Loïkà travers le pays,nousl'échapponsbelle,mes en-

fants! Remercionsle bonDieud'enêtre quittespourla peur.

XIX

LES SMOGGLERS

Deuxjoursaprès,JulesServalavaitrejointPierreBallardà l'hôtel

dela Pommede Pin, à Petersfield.
La premièretâchequelui imposaitleur évasionétaitremplie,et

remplie avec un succès qui avait réponduà tous ses voeux.

MlleMariedeKernouvillen'était pas seulementensûreté, sousun

toit honorable, et à un foyerami, elle devaittrouverdans la
familledel'honorableWilliamsSteele,où elleavaitété accueillie

commeunesoeur,toutesles distractionsquipouvaientcharmerson

esprit,en mêmetempsque lesprévenancesingénieuseset les sol-

licitudesdévouéescapablesderépondreetdesatisfaireauxaspirations
et auxbesoinsde soncoeur.

Quelquesmots le ferontcomprendre.
WilliamsSteeleétaitundecesofficiersrares surtouteslesflottes,

quel'on désigne,ironiquementquelquefois,sousle titre collectifde

marinssavants; âmesénergiques,pourquila paix, avecses cir-

cumnavigationset ses voyagesde découvertes,n'a pasmoinsde

dangersquelesguerresles plus activesavecleurs stationset leurs

croisières.

Venupourfairel'hydrographiedel'un despointsde la côtesep-
tentrionalede Bretagne,que les lames couvrentincessammentde

débris,le naufrageavait semblévouloirs'evengersur lui desvic-

timesqueses savantstravauxtentaientd'arracherau vertlinceul

de ses flots.Un ouraganavaitdrosséet brisésoncuttersur ces

écueilsdontil relevaitla situationet signalaitles dangers.
Pouvait-onconsidérerce savanten missiond'humanitécomme
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un prisonnierdeguerre? JulesServal,alors attachéà cettecôte,
démontrachaleureusementau ministreque la France,cetteterre

nobleet révérée, ne pouvaitressembleraux rocs sauvagesde la

Tauride,plusinhospitalierspourlesnaufragésqueleslamesmêmes

qui avaient brisé leurs vaisseaux.Un ordre du secrétaired'État

déclaraquel'honorableétrangerpouvaitpoursuivreà loisirl'exécu-

tiondeses relevés,et que, pendanttoutle tempsquenécessiterait

ce travail,il toucheraitle traitementallouéà son gradesur la caisse

du ministère;l'ordredéclaraitencoreque, cestravauxexécutés,
WilliamsSteelepourraitchoisirlavoieparlaquelleil désireraitopérer
sonretourdanssapatrie.

JulesServalavaitmis la pénichele Goëlandaux ordresde sir

Williams,et avaitété assezheureuxpourlui faireagréersesoffres.

Delà leur intimité.

WilliamsSteele;hommed'éruditionet d'étude,avaitreçu, a son

retour, une positionscientifiquequi, en le fixantà la terre,l'y
avaiten quelquesorte rattachépar tous les liensde la viecivile.

Unmariageà une femmeselon soncaractèreet ses goûtsavait

réalisédanssonintérieurstudieuxcemilieuintelligentet moraloù

MariedeKernouvilledevaittrouveruneatmosphèrecorrespondante
à toutesles délicatessesde son âme.

Dece côté,JulesServalétaitdoncdésormaissanssouci.Il fut
dèslorstout entierà l'exécutionde leursprojetsultérieurs.La ta-
vernedel'hôtelduPin, oùétaitdescenduBallard,était incontesta-

blementla meilleuredePetersfield.Il avaittrouvéun doubleavan-

tagedanssonchoix: d'abordil s'était soustraità la surveillance
dontla policeentourehabituellementles aubergesinférieures; elle
lui offraitdeplus, endehorsdesconsidérationsde savie confor-

table,des moyensde seprocurertoutcequi devraitfaciliterleur

voyagesanséveilleraucunedéfiance.

Lesdeuxofficiersfrançaisdécidèrentde n'ypasprolongerdavan-

tageleur séjour.Ils s'y trouvaientd'ailleursdans les meilleurs
conditionspours'éloigner.LaviequePierreBallardavaitmenéedans
cetteaubergeétaitde natureà doublerl'estimeet la considération
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qu'unintelligenthôtelierprofesseen touspays pour les voyageurs
qui dénouentlargementles cordonsde leur bourse.PierreBal-
lardfit appelerle maîtredu lieu.Il parutaussitôt.

— Qu'ya-t-il pourvotre service? demanda-t-ilaprèsunepro-
fonderévérence.

— Pourrions-nousavoirdemain,dit-ilen se renversantsursa

chaiseet enrajustantsoncoldechemise,unevoiturepourFlostown?
—Facilement,monsieur,réponditl'aubergiste,vivementcontra-

rié pourtantdecedépartinattendu.
— C'estquenousdésirerionspartirdegrandmatin.
— Aussimatinqu'ilplairaà VotreGrâce.
— A quatreheures,par exemple!
— A quatreheures,la chaisede postevousattendraà la porte

del'hôtel.
— Alors,c'esttrès-bien! — Et commele maîtred'hôtelse re-

tirait, Pierre Ballardajouta: — De l'exactitude! c'estentendu;
nousvoyageonspour affaires,et les affairesn'admettentpointde

retard.Nouspourronsnousarrêterpluslongtempsau retour.

Lemaître d'hôtelet le postillonfurentscrupuleusementfidèles

aux recommandations.Il n'étaitpasquatreheureset demie,le len-
demainmatin,quela voitureoù se trouvaientlesdeuxcapitainesde
corsairesroulaitsurlaroutepeularge,maisparfaitemententretenue

quecommençaientà éclairerlesrayonsdujour.
Levoyage,ralentitantôtpar deschangementsdevoiture,tantôt

parles stationset les séjoursque les deuxmystérieuxgentlemen
faisaientdansleslocalitésoùils pouvaientlesprolongersansdan-

ger, durahuitjours entiers.

Unecirconstancele favorisasingulièrement.Le ducd'Yorkpar-
couraitalors cettecôte.Il y passaiten revueles troupesque la

craintedesprojetsdeNapoléonavaitfaitréunirsurtoutecettepartie
dulittoraldela Manche.Les deuxFrançaispassèrentdoncfacile-

ment inconnusau milieu duconcoursdevoyageurset de curieux

quecettecirconstanceappelaitsur ce point.

Ils longèrentainsisansêtre remarqués,le vastesystèmede for-

15.
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tificationsque la crainted'une descentedansla baie de Ricey

avaitfait développersurunelignedeplusdevingt-cinqkilomètres.

Unevastedigue,protégéepar deséclusesd'inondation,régnaitdans

toutecettelongueur,oùde distanceen distanceétaientétabliesdes

batteriesà fleurd'eau reliantentreelles des citadellesconstruites

et arméesdemanièreà croiserleursfeux.Enfinils arrivèrentà leur

destinationun soirla nuit tombée.Le postillonles conduisità l'un

desmeilleurshôtels.
Dèsle matin,le capitaineBallardétaitàlarecherchedela taverne

demistrissAdams.La taverneétait troprenomméedanscepays

pourqu'iléprouvâtquelquesdifficultésà la trouver.

C'étaitune habitationassezspacieuse,dontlesmurs, d'âgeet de

construction'divers,formaient,avecles alternativesde chaume,de

tuileset debardeaudestoitures, un ensembleirréguliermaisd'un

aspecttrès-pittoresque.L'étatnégligédes cellierset deshangars
lesmettaiten completrapportavecle corpsdelogisprincipal.Il en

étaitencoreà unecentainede pas, lorsqu'ilaperçutLoïky entrer

vivementet en ressortirbientôtaccompagnéde Laumelet dupère

Jacques.
— Eh bien! lui dit le capitaine,y a-t-il longtempsquevous

êteslà?
— Déjà deuxjours, commandant,que noussommesaffourchés

nordet sud, le long de leurs tables,à boirede leur porterqu'est

pasmauvaistout demême,mais quele cidrede Loliflui rendrait

gaiementles bassesvoileset les bonnettes,et le battrait encore

mainsur main,quoi!
— Et depuisdeuxjoursvousn'avezfait queboire?
— Pour ce qui est de ça, pardon,excuse,moncommandant; si

noussommesrestéssur nos ancres,les affaires,elles,ontfilébon

loch.
— Et cen'est pasmalheureux,queje dis, ajoutale pèreRous-

sin, car, bourne!la peurde la grandearméegalopetellementces

Anglais,qu'ilsne voientpasplutôtun inconnuqu'ilsenfontle tour

pours'assurerqu'ellen'est pascachéederrièrelui.
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— Toutcelaest parfait,maiscelane nousditpasoùen sontnos

affaires.

—Celavousdit,moncommandant,repritmaîtreLaumel,qu'ilest

plusprudentdes'embarquerenpagayequedese mettreàlouvoyer
danscesparages,et que nousavonsfait, tonnerredeBrest! tout

cequ'ilfautpourcela,quoi!...

— C'estjustementce quenousdésironssavoir.
— Nousyvoicidonc: d'abord,il n'y a paseu possibilitéd'ache-

ter d'embarcation.

L'expressiond'un vif mécomptese manifestasur les traits des

deuxofficiers.

— Lesmoindresbarques,se hâta d'ajouterLaumel,sonthors

deprix. On vous demandedescentguinéespourdescoquillesde

noix,quoi!
— En avez-vousau moinsaffrétéune?
— Pouren affréter,bourne! c'étaitencorepire, répondità son

tour le pèreJacques: il fallaitconsigner,payerd'avance.C'étaità

n'en plusfinir.
— Alors, repartit Jules Servalavecl'accentd'unedouloureuse

surprise,qu'avez-vousdoncfait?
— Nousavonsfaitmieuxquecela,réponditLaumel.
— Oui,bourne! poursuivitle pèreRoussin; etvoyez,mescom-

mandants,commele bonDieunousprotége; nous n'avionspasle

moyend'acheterni d'affréterle moindrecraquelin,c'est constant;
ce ne sontpasdeséchappésdespontonsqui peuventcompterdes
cent et des mille; ehbien! voilàqu'il nous donneà choisirpour

notre passageentredeuxembarcations.
— Quevoulez-vousdire?Expliquez-vous?

— C'estfacile: ce n'est pasla premièrefoisqu'onse gargarise
avecl'aleet le porterdemistressAdams,et l'on connaîtplusd'une
des boulesqui roulentdans sa taverne,quoi! si bienquej'ai re-

connulà quelques-unesdeces figuresd'est-quart-sud-estavecles-

quelleson finittoujourspar s'entendre.Ona parléd'unprixhon-
nêtepourune expéditionsecrète,si bienquele patronSimsonet le
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masterMaubrilsonttout prêtsànoustransporterunenuit del'autre

côtédu détroit: c'est uneaffairedesix oudixguinéesparhomme.
— Peut-oncomptersur la discrétiondeceshommes?
— Vousconnaissezle dictondupays; discretcommeun smog-

gler; et, sous leur professionapparentede pêcheurset depilotes,
Simsonet Maubrilsontdevraissmogglers,moncommandant.

— Avez-vousvu leur embarcation?demandaJulesServal,
— Tenez,capitaine,voyez-vouscette petite besquineembossée

contrele fort abandonné?là... à l'extrémitédelajetée,à l'opposite
decellequiformeet fermele port?

— Très-bien.
— C'estl'embarcationaveclaquellele patronSimsons'engage,

au prix de trenteguinées,à nousjeter sur la côtedeFrance.
— Quantà celledemasterMaubril,ajoutaRoussin,onne peut

l'apercevoird'ici,elle estmouilléederrièrecettepointe;pourcelle-

là, c'estun autreprix, cinquanteguinées!maisaussiqueljolipetit
sloop,bourne!Légercommeunoiseau,ça doitfilercommeunbard.

— La différencede prixn'estpasunequestion,repritPierreBal-
lard.Entre lesdeuxnaviresle choixne sauraitêtredouteux.

— Pardon,excuse,moncommandant,se hâta de déclarerLau-
mel; jusqu'icil'affaireallait commeune aussièredansun écubier,
maisvoilàqu'unnuageblancvienttout à coupnousmenacerd'un

grain.
— Quelnuage?repritavecunevivacitéimpatienteJulesServal.
— Loïk,quin'a pas toujoursles yeuxdanssespoches,continua

le maîtrecanonnier,nenousavisa-t-ilpashier qu'ilavaitrencontré
cesatanéBihan.

— Bihanici?
— Bihanlui-même,le père, ou plutôtle renégatBihan!
— Est-il biensûr del'avoirreconnu?
— Biensûr? non... il a cru le reconnaître,maissansavoirpu

l'accoster;car dèsquele vieuxcoquins'est aperçuqu'ilétaitéventé,
il s'est évanouicommeuneboufféede tabac dansl'air... Cherche
maintenant...quoi!
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— Ainsi,il n'est pas certain...
— Lui,moncapitaine,c'est commevousle dites; moi,c'estdif-

férent,car quandl'enfantnousa inculquécetteparole,j'avaisdéjà
la boussoletout affoléede l'idée de ceBihan,dontil me semblait

avoiraperçula huremaudite.Et cen'est pastout; le pèreJacques
nenousa-t-il pasavouéqu'il a cru le reconnaîtremusseun soir

dansun coindela taverne,d'oùil paraissaitnousépier.Commece

derniersoirnouscausionsd'affairesavecle masterMaubril,çanous

a fait réfléchir...quoi! Aureste, commandants,vousallezy aviser

vous-mêmes.Mais,en grâce!pointde retard,carnos deuxsmog-

glersdemandentuneréponseimmédiate.

JulesServalet PierreBallardapprécièrentla gravitédesdangers

queleur révélaitla présencede Bihanà Flostown.Ce misérable

étaitévidemmentl'espiondesagentslancésà leurpoursuite.N'ayant

pudécouvrirleurstracesàHastings,il avaittrouvédanssa perfidie
haineuselasuggestiondu partidontlesdeuxofficiersfrançaisavaient

trouvél'inspirationdansleur prudence.
Ils allaientdoncavoirà traverserunenouvelleépreuve,dontleur

premiersoindevaitêtredeprévenirles périls.
Quellerésolutionadopterdansunetelleoccurrence?Quitterim-

médiatementce port, et aller affronterailleursl'aventurequ'ils
étaientvenusy tenter? ajournerseulementleur départ,"ou bien

mêmele précipiter?Cedernierpartisemblale plussûr.

La doublenégociationentaméeoffraitdans cescirconstancesaux

prisonniersfugitifsun doubleélémentde succès: elle multipliait
les chancesd'échapperà la surveillanceattachéeà leurstraces,et
affaiblissaitenlesdivisantlespoursuitesdontils étaientl'objet; on

segardabiend'enrompreaucune.Les propositionsde Simsonde-

vaientêtreimmédiatementacceptées,tout en continuantles négo-
ciationsouvertesavecle masterMaubril.

Quantau départ,il fut fixépourle soirmêmeà onzeheures.Ce

momentétaità touségardsle plusfavorablequ'onpût désirer.

Commele pointcapital,danscescirconstancespérilleusesétait

d'éviteravecsointoutce quipouvaitsusciter quelquedéfiance,on
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convintdes'abstenirdetout actequieût pu fairesoupçonnerl'im-

minencedudépart,et particulièrementde toute visiteà l'embarca-

tionsur laquelleil devaits'opérer.Quant aux approvisionnements

qu'il était nécessairede déposerà bord, onconfiacette chargeà

l'intelligence,à l'adresseet à l'activitédeLoïk.Il devaitprofiterdes

quelquesheuresquis'écouleraiententrela chute dujour et le mo-

ment du départ,pour opéreravec prudenceet circonspectionces

transports.
Dansle mêmebut de prudence,on continuales négociations

nouéesavecle masterMaubril.

Lesdeuxofficiersfrançaisallèrentmêmeobserversonembarca-

tionduhaut d'unepointede terre quisaillissaiten promontoireau

sud duport. Ses falaisesrongéespar le choc séculairedesflots,

surplombaientdeleursrocsschisteux,tout drapésd'unevégétation

sauvage,un banc d'écueilscouvertdevarecsjaunâtres.Au revers

s'étendaituneanseprofondeoù la merbleue,plane,reposée,ve-

naitrouler mollementsesvaguessur un lit de sabledoréousur
desbancsdepetitsgaletsmêlésdecoquilles.Lesloopétaitmouillé
à l'entréedecettebaietranquille.

La mer,dontle refluxallaitbientôtle laisserà secsurle sable,
le berçaitalorsde sondouxmouvementdehoule,commeun gra-
cieuxpapillonposé sur une tige flexible.Étroit, svelte, élancé,
avecsesmâtsjaunes, sa blanchebrigantineque le pic amenésur

le guy laissaitdéborderen draperie,sescordagesdontla teintede

jais faisaitressortirlespouliesde buis qui les pailletaientcomme

dessequinsdansles cheveuxnoirsd'unecréole,cettejolieembar-

cationjustifiaità tous égardslesélogesque lui avaitdonnésmaître

Laumel.

C'étaitun deces mystérieuxbateauxd'habitudessuspectes,te-

nantà la foispar l'éléganceetla légèretédeleurs façonsdel'aviso

militaireet du yachtaristocratique,et pourtantn'ayantd'avoué

qu'une destinationvulgaire.Son nom,the YoungMiss,ne sem-
blait-ilpas l'affecterau commercele plusrégulieret le pluspai-
sible?
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Lajournées'écoulaavecune péniblelenteurau gré de l'impa-
tiencedesmarinsfrançais.Lesoir, ils étaientréunistous lescinq
dansunedestavernesduportles moinsfréquentées,et oùpar con-

séquentonpouvaitpeusoupçonnerleur présence.

Loïk,quiavaitcalculéles voyagesqu'il avaità faireà bordde
la besquinedemanièreà les disposeret à lesexécuteravecla pru-
dencela pluscirconspecte,allaitcommencerle dernier,lorsquedix

heuressonnèrentau postedela douane.

Il quittalesteet disposl'aubergeoù il ne devaitplusrentrer; il

avaitétéconvenuqueRoussinet Laumelapporteraientles derniers

paquets; lui, en lesattendantainsi que les deuxofficiers,était

chargéd'arrimerdans l'embarcationles diversobjetsqu'il y avait

déposés.Il gagnad'unpaslégerle petitmôle,dontil parcourutla

jetée avecun sentimentintérieur de sécurité.La confianceétait

revenuedanssoncoeur.

Lanuitétaitmagnifique; la merondoyaitmollementdansl'ombre,

empruntantdesteintes glauqueset des refletsd'argentauxlueurs
ducielétoilé,et auxclartésdu croissantprêtà disparaîtredansles

vaguesdel'ouest.

Arrivéà l'extrémitédesquais,sousl'ancienfortquien couronnait

le musoir,il descenditl'escalierde granitau piedduquelétaitem-

bosséela petite barqueà voileslatines,et se mitaussitôtà la be-

sogne.Une demi-heures'était écouléedans sontravail, lorsque
sonattentionfut attiréeparun bruit de pas retentissantsur les

dallesdumôle.Il seredressasurpriset écouta.

— Cene peuventêtreencorenosgens,se dit-il.

Commeles pas approchaienttoujours,il écoutaplus attentive-

ment.Le susurrementdequelquesvoixsemêlaitau bruit despas.
— Non,certainement!répéta-t-il, ce ne peut pas êtreeux...

cen'est paseux! Quiest-cedonc?

A cettepensée,s'élançantdela barquesur lesmarchesdel'esca-

lier,il montadoucementet avecprécautionjusqu'àcequesonfront

eût atteintle niveaude la jetée.Legroupedecauseursn'étaitplus
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qu'à une quinzainedepas. Il put recueillirdistinctementleurspa-

roles.

— Vousvoyez,mon dignebosseman,disaitl'un desinterlocu-

teurs dans la voixduquelLoïkreconnutaussitôtcellede Bihan,
vousvoyezquec'est commeje vousl'affirmais...il n'y a pasmoyen

qu'ilnous échappent.— Le bossemanne réponditque par une

espècedegrognement.—Regardezplutôt...D'abord,voilàla barque

au piedde cetescalier.— Loïktressaillitet se collacontrelaparoi
de la jetée.— Lesvoyezvous,mon bravebosseman,poursuivit
l'anciengargotier,descendrepleinsde confiancedans leurmaudite

besquine?Qu'ilshissent la brigandine,lesbandits!ils ne s'atten-

dentpas, ma damnation!à la chaînequiattacheleurbarque.—Le
bossemanfit denouveauentendresongrognement.Bihancontinua:
— Voustombezdessusavecvoshommes,et lesvoilàpris comme

dans une ratière... Est-ce ça? — Cette foisle grognementfut

double.
— Maisce n'estpas pourcelal'instant.N'allonspas,madamna-

tion! compromettreimprudemmentune affaireaussibienpréparée.
Tenez,respectablebosseman,passezavecvoshommesdanscevieux

fortin,et tenezvouscoisaulieuconvenu...Moi,je resteicienvigie...
Dèsqueje les apercevrai,d'unsaut je vousarriveen douceur...

Vousêtesprévenu... alorsc'estvotreaffaireà vos gentlemenet à

vous.—Lebossemanrenouvelasa réponsepluscaractéristiqueque
distincte.— C'est entendu,mon vaillantbosseman...mais, ma

damnation! neperdonsplusun instant!...Avospostes,mesbraves

gens,et vivement!... — Bihanvit enfinle dernierde ses compa-
gnonsdisparaîtrederrièrelesparapetsdu fortin.— C'estheureux!

soupira-t-il.Et, se frottantalors les mains : Anousmaintenant,

ajouta-t-il,deveillerau grain!

Et il se mit en observationà quelquespas duhaut de l'escalier.

Loïksentaitsoncoeurbattreavecuneviolenceproduiteà la fois

par l'indignationdontce qu'ilvenaitd'entendrelui avait gonfléle
coeuret par l'inquiétudedontl'agitaientles nouveauxdangersqui,
auderniermoment,venaientfondresur euxet les frapperenquel-
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quesortedansleur archedesalut.Nepouvait-ildétournercenou-

veaupéril?.,. Commentprévenirses compagnons?...Bihanétaitlà,.
luicoupantle passage.Loïkne pouvaitdoncéchapperà sesyeux.
Avait-ilquelquechancede passerdeviveforce?...Non-seulement

le vieuxfraudeurbriseraitdeuxenfantscommelui, maisà soncri

d'alarmesesacolytesarriveraientaussitôtà sonsecours...Quefaire?...

Payerparfuse ou parviolenceétait'le seulmoyendesalutque
lui laissâtl'urgencedecescirconstancescritiques;il résolutde le

tenter.L'assombrissementduciel,qu'avaientenvahideplusépaisses
ténèbresdepuisquele croissantavaitdisparudanslés flotsdel'oc-

cident,semblafavorisersonprojet.La nuit lui parutassezobscure

pourlui permettredeglisserdans l'ombresansappelerl'attention

et les regardsdumisérabledont la vigilanceétaitparticulièrement

dirigéesur toutce quipouvaitfrappersonattentionducôtédela

plage.Réunissantdonctoutessesfacultésettoussesefforts,ilfranchit

les dernièresmarchesdel'escalierdegranit,et, suivantlesremparts
dufortin,il s'avançaà pas lents le longdu parapetdela jetéese

prolongeantdu côtéopposéà celuidu port, c'est-à-diredu côtéoù

s'était établi Bihan.Loïk avait comptésans la luciditévisuelle

qu'avaitle regardduvieuxfraudeur,familiariséavecles ténèbres

parlesveillesde ses coursesaventureusesà traversl'obscuritédes

nuitset lesviolencesdestempêtes.Le bruitde ses pasd'ailleursle

trahit.
— Quiva là ? — s'écriaBihanen s'avançantversl'enfantqui

s'arrêtacourt,espérantencoretromperpar une immobilitésubite,
le regarddesoninterpellateur.Cetteimmobilitéet ce silencenesa-

tisfirentpas Bihan,qui s'avançasur le point d'où le bruitl'avait

frappé.Loïk sentitqu'ilétaitdécouvert,maisil compriten même

tempsqueson salutet celuide ses compagnonsdépendaientdesa

résolution.Cetteconviction,loinde troublersonespritet soncoeur,
semblales animerd'uneénergieet d'unevigueurnouvelles.—Quel
est ce moussaillon-là? murmurale vieuxBreton,quiavaitmoins

reconnuque devinéquelétait l'enfantqu'il avaitdevantlui... Ma

damnation!...
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Il n'avaitpasprononcécesderniersmotsqueLoïk,quiavaitsem-

blé reculeren courbantla tête,bondissaitvers lui avecla fougue
d'unbélier,et l'atteignaitdu front enpleinepoitrineavecune telle

violence,queBihan, rejeté en arrièrepar ce coupterriblefamilier

aux paysansbretons,s'en allatomberdansle portà la renverse.

Loïkn'avaitpas hésitéun instant.Pendantqueles crissinistres

du misérablepataugeantdansles flotsappelaientsescompagnonsà

son secours,le jeunemousseavaitprissonessorle longdela jetée
se dirigeantde toutela rapiditédesa courseversla tavernequeles

quatredéserteursquittaienten cetinstant.
— Arrêtez!... — arrêtez!... leur dit-il d'unevoixétoufféepar

l'oppressiondelamarche.Et il eutpeineà ajouter: —Noussommes

découverts!

Lesquatremarinsrentrèrentaussitôtdansla taverne,oùl'enfant

leur racontala scène à laquelleil venaitdedonneravectant d'op-

portunitésinonun dénoûment,du moinsun intermèdecomique.
La positionétaitdevenuedespluspérilleuses.L'événementprou-

vait quenon-seulementl'on était sur leurstraces,maisqueleurs

projetsétaientconnus.On devaitavoir découvertplusfacilement

leurretraitequelemoded'évasionqu'ilsavaientpréparépourquitter
cetteplageennemie.Si l'espoirdeles saisirtous ensembleavaitfait

adopterle moded'arrestationauquelilsvenaientàpeined'échapper,
il étaità prévoiret à redouterqu'onne tentâtd'effacercetéchecpar
unebrusquedescentedansl'aubergeoùils avaienttrouvéunasile.

Cesconsidérationsfurent le point de départdela résolutionque
fit adopterJulesServal.

Mesurepréliminaire: ne pas reparaîtreà leur auberge.Point

capital: s'entendrele plustôt possibleavecle masterMaubrilpour

profiterdumomentde troublequeleur déconvenuedevaitapporter
danslespoursuitesdeleursennemis,afindequittercetteplageau

plus vile.MaîtreLaumelet le pèreJacquesfurentenvoyésaussitôt

porterà GeorgesMaubrill'acceptationde sesconditions.Ils devaient
toutfairepourquel'onpût appareillerla nuit même.

Le seul obstacleque rencontrèrentleurs instructionset leurs



UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE 271

instancesfut la déterminationdumasterdenepasmettresousvoile

avant la relevéeprochaine.Son objectionétaitl'impossibilitéou

l'imprudencedudépartprécipitéquel'on demandait.

Onne pouvaiteneffetpartirà la maréequiétaiten pleinreflux,
la Jeune-Missdevantse trouverà sec avantqu'où se fût réunià

sonbord.Partirau flotdu matinc'eût été mettre le sloopdans la

nécessitédecourirtoutle jourlesbordéesd'unenavigationsuspecte.
Il consentaità partirle lendemainau soir,dès quele retourdela

merauraitmis le sloopà flot, et en attendantil offraitauxcinq
évadéssa maisonpourasile.

Tellesfurentlesnouvellespropositionsquerapportèrentles deux

bravesmarins.Ellespouvaientparaîtretrès-rationnelles,ellesfurent

immédiatementaccueillies.

Les cinq déserteursse dirigèrentaussitôtvers l'habitationdu

master,dontils réclamèrentl'hospitalitéjusqu'aumomentdudépart,
résolusà n'enquitter le toit quepourmontersur le petit sloopet

fairevoilepourla France.

XV

LE BRULOT

C'étaitau fondmêmedecelteanse étroiteet profondeà l'ouvert

delaquellela Jeune-Missétaità l'ancre,qu'entrela grèveet la fa-

laise,sur unedunedel'aspectle plusaride,s'élevaitl'habitationdu

masterMaubril.

Desrets à séchersur lesgaletsvoisins,desfiletsappuyéscontre

sa cotière,qu'unevignetrès-imparfaitementtailléeembrassaitdeses

cordons,un étroit jardinetet un maigrevergerqu'entouraitsur le

derrièreunehaie d'épines,lui donnaientl'aspectdequelquesmai-

sonnettesde pêcheursdu voisinage,à l'instardesquelleselleavait
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étébâtie, cl doutellene différaitquepar le nombredespetitescon-

structionsaccessoiresgroupéesautourd'elle.

Lemouvementdontelle étaitle centrehabitueln'offritle lende-

mainriend'extraordinaire.Cefut si bienceluidesjours précédents

quepersonnedansle voisinagene put se douterqu'elleeût reçuun

surcroîtd'habitantset surtoutd'hôtessuspects.
Fidèlesà leur résolutiondeprudence,les deuxofficiersfrançais

et leurs compagnonss'y tinrentconfinéstout le jour. Ils ne la quit-
tèrentqu'à l'heure de la marée,où ils devaientdescendresur la

grève pourprendrele canotqueleur enverraitle master.

GeorgesMaubril,affectantla mêmecirconspection,s'étaitabsenté

dèsle malin.Il ne devaitse rendreà bordde sonembarcationque

quelquesinstantsavantle départ,poury faireles préparatifsnécessi-

tésenapparenceparl'appareillage,en réalitépardesprojetssinistres.

Cespréparatifsfurent très-simples; ils consistèrenten quelques
armes: deuxhaches,des coutelaset quelquespistolets chargés,

que son canottransportaà borddu sloopvers six heuresdu soir,

avecles troismarinsqui devaientpartagersonexpédition.
C'étaitunhommede taille au-dessousdela moyenne,maisdont

le corpsbienpris et fortementmuscléannonçaitlavigueuretlasou-

plesse.Sestraits, assezfins, avaientuneexpressionde duretéqu'ils

empruntaientautantà la vivacitéde sesyeux noirsfortementen-

foncéssousl'arcadesourcilière,qu'auxcheveuxroideset drusdont

sonfrontétroitsemblaithérissé.Sestrois matelotsétaientde forts

gaillardsdontl'air brutal et la tenuedébrailléeannonçaientune tout

autreexistencequ'unevierégulière.Lorsquele canoteutaccostéle

sloop,le patronlaissa ses trois compagnonsmonterà bord; puis,
s'adressantà celuiqui semblaitson contre-maître,et quien réalité

était sonassocié:
— Peters, luidit-il, prendsceci.— Et il lui présentaun paquet

enveloppédans un lé devieillevoile.— Surtout,ajouta-t-il,fais

attentionqu'ily a là-dedansdespistoletschargés.
— Oùfaut-ilmettrecela?

— Je vaiste le dire.— Et il franchitvivementleborddusloop.



UNCORSAIREsous L'EMPIRE 273

— Par ici,— fit-il en se dirigeantversl'arrière.Et après avoir

ait glisserlepanneaud'unpetitplacardà coulisseétabliau-dessous

de la barre du gouvernail: — Donneles pistoletset les haches,
dit-il. Quant à ces poignards,il fautquenousles tenionscachés

surnous.Je prendscelui-ci;choisis-enun, toi... Tuvas remettre

lesdeuxautresà Williamset à Paul.

Williamset Paul étaientdescendusdansla cale.
— Sansvousblâmer,ditPeters au patron,je ne croispasque

l'expéditionquenousfaisonslà vailleledangerquenousycourons...

VoussavezquecesFrançaisn'ontpasdebagages?
— Tu es toujoursle mêmehomme.Queldangercourrons-nous,

d'abord?
— Mais...
— Il n'ya pasdemais! Voyons: les passagersarriventà sept

heures....bon!au lieude déraperà l'instant...ontraîne;nousne

mettonssousvoilequ'àla chutedujour...
— Çapeutse faire.
— Bon!... nousvoilàenroute...nousavonsfaitdescendredeux

descinqdéserteursdansla cale; les trois autressontrestéssur le

pont;il fait nuit... bon! n'avons-nouspas tous quatrenospoi-
gnards?...Nousprenons,toi et moi,chacunune pairedepistolets,
nousdonnonslesdeuxhachesà Paulet àWilliams.Quatrehommes
ainsiarméscourent-ilsun dangerà tombersur troispauvresdiables

qui ne s'attendentà rien, qui dormentpeut-être,et qui,en tout

cas,sontsansarmes?...Onlespoignardeetonlesjetteàla mer; les

deuxautresaccourentauxcris, onleur fendla têtedèsqu'ilsl'of-

frentau paneau!Au besoin,on leur brûlela cervelle...Oùest le

danger?Lepontunefoislavéquelletracereste-t-il?
— Et lescadavres?
— Les cadavres,le refluxles entraînedansle détroit; le flot

lesportesurles côtesdeHollande.Pourle danger,il n'existedonc

pas. Quandau profit,Dieumedamne! Peters, ton espritt'égare.
Tut'inquiètesparcequ'ilsn'ontpasdebagages?

—Maisil mesemblequecelaen vautla peine.
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— Allonsdonc! quetrouverions-nousdansleursbagages? quel-

quesperruques,des culotteset desbas chinés.Cequenousvou-

lons, c'esttout autrechose: ce sontdebonnesguinées,oudeno-

bleset loyauxsouverains.
— Eh bien?
— Eh bien! ce n'est pasdansleurs bagagesquelesprisonniers

deguerre mettentcesprécieusesespèces;c'est dans leurs cein-
tares. Leursmatelotsnevoulaient-ilspasd'abordacheternotreem-

barcation?
— Aufait, tu peuxavoirraison.
— Peters, Peters! avectoi, il n'y auraitpas seulementun verre

dewiskey!... Ceserait,Dieume damne! à se remettre tout bête-

menthonnêtehomme.
— Celapuisse-t-ilbien tourner, c'est ceque je désire! — Et

s'adressantà Williamset à Paul, qui sortaientde la cale: — Te-

nez,leur dit-il en leur donnantles deuxcoutelas,et surtoutplacez-
les de manièrequ'onne les aperçoivepas, et quevouspuissiezles

avoirdesuitesousla main.
— C'estbien,ditWilliamsen le glissantentresa chemise,d'une

épaisseétoffebleue,et sa poitrine.Paul en fitautant.

Le patronde la Young-Missne s'étaitpasrendutroptôt à bord

de sonbateau.A peineavait-ilachevécessimpleset rapidesdispo-
sitionsqueles cinqpassagersdescendaientversla plage.

— Serait-ildéjà l'heure? demanda-t-ilen regardantsa montre;
maisoui, dansquelquesminutesil seraseptheures.

— Voilàen effetle jour quibaisse, remarquaWilliams.
— Eh bien! toi,prendsle canotet va recevoirnoshommes.

Paul, à qui s'adressaitcet ordre,descenditdansla pirogueet se

préparaà obéir.
— Surtout,fais en sorte de ne pas nousles amenertropvite.

Aureste, continua-t-ilen s'adressantà Peters,la nuitvientvite,je
voisquenousn'auronspasbesoind'allerplusloinquel'ouvertdela

baie.La mer se retire;il n'y a pas à craindrequ'ellenous rapporte
les cadavres.



UN CORSAIRESOUSL'EMPIRE 275

Williamsexécutaponctuellementles recommandationsqui lui
avaientété faites.Quandle canottouchadenouveaule sloop,l'om-
bredela pointeoccidentalese projetaità chaqueinstantplussombre
sur la baie; la Young-Misspouvaitdèslors appareiller.

— Embarquez,messieurs,ditle patronauxprisonniersfrançais;
nousallonsleverl'ancrede suiteet mettreà la voile.

PierreBallardet JulesServalmontèrentles premiers; ils avaient

pris des vêtementsde matelot, commele leur avait recommandé
maîtreMaubril.

—Nousne pouvonspasrestertous surlepont,leurditlepatron;
sinousétionsrencontréspar un croiseurdeSaMajesté,unéquipage
aussinombreuxlui seraitassurémentsuspect.

— Combienêtes-vousdonc,vous? lui dit le capitaineBallard.
— Noussommesquatre,vousvoyez.
— C'estun tort ; deuxhommeseussentsuffi.
— Nousdevonssongeraussià notre retour,il me semble; un

équipagetropfaiblen'eût pas étémoinscompromettantqu'unéqui-
pagetropnombreux.

— C'estpossible§... Combienvoulez-vousquenousfassionsdes-

cendred'hommesdansla cale?
— Deux; celasuffira.

— Mesamis,dit Servalà JacquesRoussinet à maîtreLaumel,

quivenaientde franchirle plat-bord,ilparaîtqu'onvavousenvoyer
faireun sommeen bas.

— Bourne!fit le pèreJacques,aurons-nousau moinsdesha-
macs?

— IIyena justementdeux,réponditle patron; vouspouvezvous

jeterdedans.
— Ala bonneheure! ajoutamaîtreLaumel.

Et les deuxmarinsdisparurentsuccessivementpar l'écoutille.

L'appareillageeut lieu dansun instant. L'airet la mer étaient

d'un calmeparfait; pourtant,quandla brigantineeutprésentéson

trapèzedetoile à la pressiondu vent,et quele focet la trinquette
lui eurenttendu leurssurfacestriangulaires,le joli sloopsembla
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s'animer,et le bruit queproduisitla mercoupéepar son étraveen

courantenbouillonssur sesflancsrévélala rapiditédesonsillage.

Cependantle cielse parsemaitd'étoiles,la nuit s'étendaitsur la

mer, et la Young-Miss,emportéepar la brise qu'avivaitla nuit,
allaitfranchirl'entréedela baie.PierreBallardet JulesServal,ap-

puyéssur l'avant,causaientavecunecertaineanimation; Loïk,sur

l'invitationdupatron,était alléseposterenvigiesur lesbarresde

hune.

L'instantparutdes plus favorablesau patronMaubril.Surun

signe, ses trois compagnonsl'avaientsuiviversl'arrière, oùtous

quatreavaientcomplétéleur armement.

Ils s'avancèrentalors discrètementvers les deuxofficiers,qui,
dansleur sécurité, causaientla figureversle large. Williamset

Pauldevaientleurfendrela tête à coupsdehache.Maubrilet Peters

devaientles saisiraussitôtet leslancerpar-dessusle bord.

Lesdeuxmatelotsmarchaientainsilespremiers; commelepatron
et son contre-maître,ils avaientété leurs chaussurespourquele

bruit de leurspasne pût décelerleur approche.Ils avaientdéjà

dépasséle mât, lorsqueMaubrilles arrêta.
— Unevoile!unevoile! venaitdecrierLoïkenétouffantsavoix.

Unecorvettedoublaitle promontoireorientalà deuxencâblures
deleurseaux.Ils avaientété aperçusen effet.Unporte-voixleur
transmitl'ordred'approcher.La corvettemit elle-mêmeen panne,
et une embarcationdétachéedesonbord s'avançaversle sloop.
Maubrilremitsesarmesà Peters, avecinjonctiondelesporterau

dépôt,envoyantles deuxofficiersfrançaisvenirà lui.
— Uneembarcationapproche,lui dit Serval.Onvientsansnul

doutevousinterroger,qu'allez-vousrépondre?
— Tout simplementquevous êtesdes matelotsanglaisque je

conduisà Plymouth.
— Très-bien!

Cefut eneffetla réponsequ'iladressaà un officierde la marine

britannique,quiun instantaprès montasur le pontavecun déta-

chementdemarinsarmés,et s'enquitdela destinationdu sloop.
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— Combienavez-vousd'hommesà votrebord?
— Comptez,commandant.
— Est-ce qu'iln'y a personneen bas... Voyezdonc,Edmond?

dit-ilà un élèvedemarinequil'accompagnait.
— Je ne dis pas, commandant,qu'il n'y ait personne;vousy

trouverezau contrairedeuxhommescouchés.
— Qu'on les fassemonter! et il ajouta: Ainsi,vous êtesneuf

sur cettebarque?
— Neuf,commandant,dontcinq passagers,desmatelotsqueje

conduisà Plymouth,commej'ai eu l'honneurdevousle déclarer.
— Je vaisvousévitercettepeine.
PierreBallardet JulesServalse crurent encoreune foistrahis.
— Aunomdela loi, je vous prendsseptde cesmarinspourle

servicedeSaMajestéle roi Georges!Nommezceluidevoshommes

quevousdésirezconserver,ouje vaisledésignermoi-même.

LepatronréclamaPeters.
— Vous,dit-il, suivez-moi...

C'estainsiquela marinebritannique,aux termesde la loi dela

presse, se recrutedansles casd'urgenceet denécessité.

La corvettequivenaitde jeter si heureusementson filetsur le

sloopsmoggler,était le Douglas,attachéà uneexpéditionnavale

qui se,préparaitsur la rade desDunespour la Méditerranée,au
diredel'administration,mais àlaquellel'opinionpubliquegénérale,

toujoursconformeen Angleterreaux déclarationsofficiellesdans
sonexpressionpublique,attribuaitsecrètementunedestinationplus
voisine.Cetteexpéditonétaitforméededeuxvaisseauxdequatre-
vingts,dequatrebelles et longuesfrégatespercéesdecinquanteet

cinquante-sixsabords,et de deuxcorvettesportantvingtpiècesde

douzedansl'entrepont,et douzecaronadesde vingt-quatreenbat-

terieBarbette: leDouglasen étaitune.

C'étaitlà ce qui constituaitostensiblementsa forceprincipale;
onannonçaitmêmel'arrivéeprochainedeplusieursrégimentsque
celtedivisiondevaitrecevoirsur sesbords.Si l'on parlaitde trois

grosbâtimentsquidevaientl'accompagner,c'étaitavecl'indifférence
16
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quis'attache à desembarcationsaccessoires;c'étaienttroisbom-

bardesdestinéesà l'escadrebritanniqueen stationà Malte.La vé-

rité était que ces naviresétrangesétaiententourésd'unesurveil-

lanceet maintenusdansun isolementqui ne s'alliaitguèreà l'in-

souciantelégèretéque le personneladministratifspécialaffectaità

leur égard.
Leur vue seulerévélait,bienmoinsencoreparla vigilancequi

les environnait,que par la singularitéde leur aspect,unenature

mystérieuse.Avoirleurs lourdesmassessolidementenchaînéesen

margedu mouvementde la rade, commedes dogueshargneux
attachésà l'écart; en examinantleurs formeslourdes,ramassées,

trapues,massives,onse demandaitsi ces machinesbizarres,qui

rappelaientbienmoinsl'idéedecesconstructionssavantesdestinées

à franchirl'immensitédesocéansque celled'énormesbouées,de

gigantesquescorps-mortsdevaientbien êtreréellementremorquées
sansunenécessitéimmédiatejusqu'ausièged'unestationlointaine;

s'ils n'étaientpas bienplutôt de cesmachinesdeguerredontla

plagedeBoulogneavaitdéjàvu deuxfoisles explosionsincendiaires

embraserses nuits.

LescinqprisonniersFrançais,qu'uncoupdepressenavaleavait

si inopinémentarrachésà un lâcheassassinat,purent juger dela
véritéde ceshypothèses: le personnelde l'escadreproprementdite

ayant atteint soneffectif,cefut sur un de ces bâtimentssuspects

qu'ilsfurent déposés; ce brûlot,dissimulésousla qualificationde

bombarde,avait pour nomla Foudroyante. Ils furent dès lors

frappésd'uneséquestrationcomplète,car aucundeceuxquiavaient

mis le pied à bordne devaientprovisoirementdescendreà terre;

mêmeles compagniesdemilicequi avaientété appeléesdèsl'ori-

gine à en formerles garnisonsprovisoires,et quiétaientchargées
deleur surveillance.Or, d'après la déclarationdu capitaine,cette

séquestrationdevaitdurerencoreaumoinsquatremois.'

Cette perspective,qui eût désoléd'autres marins, soulagea

les déserteursd'une anxiétéprofonde,fermementrésolus qu'ils

étaientà demanderd'êtrereconduitsauxpontonsplutôtquedepor-
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ter les armes contreleur pays. Ils espéraienten effet trouver,
avantl'écoulementdecesquatremois,l'occasiond'enleverquelque
canotet debrûlerla politesseà cesmachinesincendiaires.

L'administration,du reste, faisaittoutpourleuradoucirles en-

nuisde cetteréclusion.Si la vigilanceétaitrigoureuse,le service

étaitdoux,et la nourriturecelle des états-majorsde l'escadre.

Pierre Ballardet ses compagnonsprenaientle tempsen patience,

quandun jouréclatasubitementun mouvementinaccoutuméd'em-

barcationsentrelesfaussesbombardeset la côte.

Le ciel,grisâtrele matin,et distillantunedecespluiesfineset

pénétrantesquitombentdoucement,sansinterruptionet sansbruit,
commençaà dixheuresà voircettehumiditése changerenbrume,
commeil en naît fréquemmentdansnosclimatspendantles der-
niersjours del'été et lespremiersdel'automne.

Un officiersupérieurvint avecune suitepeunombreusevisiter

successivementles troisnavires.Le capitainede la Foudroyante
lui fit inspecterles partiesorganiquesdubrûlot.Loïk commepre-
miermousseducarré, les accompagnaitenportantun largefanal.

Lepointsur lequelportaparticulièrementl'examenfut le méca-

nismed'explosion;c'étaitunebatterieintérieure,rattachéeparune

tigedefer à un anneauplacédansl'entrepont.Unesentinelleveil-

lait sur cepointinterdità la circulation.Unmouvementde traction

impriméà cet anneaudevaitfairejouer le ressortde la batterieet

enflammerunemèchecommuniquantaveclefoyercentraldubrûlot.

Deuxminutesaprès, la foudroyanteéruptionde cet entassement

de matièresexplosiblesdevaitfaire voler le brûlot en éclats,et

couvrirtout ce quil'entoureraitdesesdébrisincendiaires.

Apeinecet officier,quiétait le vice-amiralchargedu comman-

dementde l'expédition,eut-il terminésavisite, quela compagnie
demilicereçutl'ordrede se préparerà débarquerimmédiatement.

Pendantcetempson fit les dispositionsgénéralespourl'appareil-

lage.
Il n'y avaitplus à délibérer.Surprispar cettebrusquedécision,

les cinq prisonniersn'avaientqu'unparti à prendre: allerrede-
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manderà la Crownles fersquidevaientleur faire expiercerêve

de liberté dont ils avaientvu celle fois la réalisationsi voisine.

Jules Servalfut chargédedemanderleur débarquementen décla-

rant leurnationalité.

Aumomentoùil allaitadresserla paroleau capitainedubrûlot,
celui-ciréunissaitleshommesde sonéquipageautourdelui pour
leur annoncerce quel'Angleterreattendaitdeleur courage.C'était

sur eux qu'ellecomptaitpour vengersesyachts du triplerevers

dontn'avaitpu lespréserverle géniedeNelson.

Sortis par la brise quisoufflaitdu nord-est, les troisbrûlots

allaientsuivrela côtedeFrance,dontune divisionde troiscanon-

nières, alors à Flessingue,parcouraitfréquemmentles eaux.La

brumeépaissequicouvraitla merne permettraitpasdeles distin-

guerde cesnavires.La chasseque leurdonneraitunepartiedela

divisionanglaisecompléteraitl'illusion.A la faveurdecettemé-

prise, ils pourraientfranchirla ligned'embossagequicouvraitla

flottille,et lancer leurs trois foyersd'incendiedanscelteforêtde

navires.
Les chaloupesqu'ils traîneraientà leur remorquepermettraient

aux hommesde gagneraisémentl'escadre, qui, attaquant,elle-

mêmela ligne d'embossage,la placeraitentre son feuet cet im-

menseembrasement.

Julesavaitsentirenaîtretoutes ses espérances.Il rejoignitses

compagnons.
— Ehbien! lui dit tristementBallard,est-cefini?
— Je l'espère.
— TonnerredeBrest!pèreJacques,dit maîtreLaumel,je vous

conseilledevousremettreà vosviolonset à vosvieilleschiques.
— Quevoulez-vous,maîtreLaumel,c'estbournementembêtant...

Et pourtant,en y réfléchissantbien, nouspouvionsnous en tirer

plusmal.
— Ouais!
— Nepouvions-nouspaslaissernotrepeaudenslesvasesd'abord?

ensuite...
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JulesServalcoupacourtà ceflotsédatifde considérationscon-
solantes.

— Et nousallonsnousen tirermieuxquevousne supposez,mes

braves.
— Comment?
— En buvantce soirdela bièredeFlandreouducidred'Artois.
— Çavousva,pèreJacques,fit Loïk.
— Nousenvoie-t-onen cartel?
— Nousrestonsici.N'as-tupas entendu?Lesbrûlotsvontsuivre

la côtedeFranceavecdescanotsà la remorque.
— TonnerredeBrest! c'estjuste.Voilàl'occasiondemandée: on

sauledansla barque;larguel'amarre,pousseau large,etbonsoir...

quoi!N'est-cepas cela,moncommandant?

C'étaitlà, en effet, le nouveauplan d'évasion,dontla facilité
d'exécutionressortaitde l'exposéfait par le commandantde la

Foudroyantelui-même.

Cependantle mouvements'étaitétenduà la baieentière,où les

yoles,les canotset les chaloupesrejoignaientde tousles pointsde

la plage les navirescomposantl'escadre,leur transportanten hâte

officiers,matelotset provisions.
Unautre changements'opéraitdansla physionomiedela rade;

si le mouvements'animaitet se dessinaitpluslargementà chaque
instant,le voiledobrouillardqui s'étendaitet s'épaississaitsur la
surfacede ses eaux, estompant,vaporisant,effaçantpresqueles

objets, imprimaità cetteagitationun caractèreétrange. Cetétat

atmosphériquefavorisantsingulièrementl'expéditionconfiéeà ces
forcesnavales, l'appareillagene s'en fit qu'avecplus d'ardeur.
Bientôttoute l'escadre,vaisseaux,frégates,corvettes,et brûlots-

bombardes,offrirentà la bises'élevanttrès-mollementdunord-est
toutcequeleurmâturepouvaitlui déployerdetoile.

Cesnavires,voguantsansautreordrequedesemaintenirenvue,
coururentenserrantle ventau plusprèsdansla directiondescôtes
deFrance.Les troisbrûlots, embarcationspesanteset trapues,ne
suivaientqu'àdistance,fendantpéniblementla merde leursgrosses

16.
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proueshaletantes; les autresnaviress'effacèrentbientôtàleurvue.
Levice-amiralsentitla nécessitéde leur venir en aide; par ses

ordres,trois desfrégatesvirèrentdebordet jetèrentdesremorques
auxpauvresembarcationsessoufflées; prenantalorsunessortrapide,
ellesrevirentbientôtse dessinervaguementtouscesbâtimentsavec
leurshautesvoilures,au milieudesquelsces lourdesembarcations

glissèrentcommeemportéespar des naviresfantastiquesdansun

tourbillondespectresdevaisseaux.

Cettecoursesingulièredura tout le jour; vers le soir,unedes
corvettesquiavaitprisles devantspour éclairerla marchese re-

ployaversle vaisseauamiralen signalantla côtedeFrance; toute

l'escadrelaissaarriveret portale capdansl'ouest-sud-ouest.
Lestrois frégateset leurs remorquescontinuèrentleur marche

dansle sud,deconserveavecla corvette-aviso.Cene futque lors-

qu'ellespurentdistinguerla silhouettede la vieilleterre desMorins

que,abandonnantlesbrûlotsà leurpropremarche,ellessereplièrent
sur le sillagedugrosdel'escadre.Unepartiedela division,simu-

lant alorsunmouvementagressifcontrecestroisembarcationsper-
fides,manoeuvracommesi elleétait attachéeà leurpoursuitedans

le desseindeles attaqueret deles enlever.Le restede l'escadre,
tenantle large,rangeala côteà une distanceoù l'opacitédel'at-
mosphèrene permettaitpasdel'apercevoir.

Al'approchede la nuit, la brumes'étaitassezéclairciepourque,
à distancede sixmillesmarinsde la terre où la Foudroyanteet

sesdeuxconservesétaientparvenues,ellesenpussentdistinguerles

principauxaccidents.

Ellesse trouvaientà sixlieuesenvironau nord-estdel'embou-

churede la Lianne.Elles laissèrentarriverun peu dansl'ouest,

pourne pas s'approcherdavantagede la côteavantla chutedela

nuit; enattendant,ellesinstallèrentleursfanauxclansladisposition
oùles troiscanonnièresconvoyeusesportaientlesleurs.

A septheureset demie,ellesreprirentleurdirectionprimitive;à

dix,ellesn'étaientplus qu'àp'etiteportéede canondu rivageet à
troismillesenvirondelaligned'embossagequi couvraitl'entréedu
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portdeBoulogne,et dontellesvoyaientse déployerdevantellesla

doublelignedefeux.

JulesServal,Pierre Ballardet leurs trois compagnonss'étaient

réunissur l'avantde la Foudroyante.
— TonnerredeBrest! serions-nousdoncencoretrahis?murmu-

rait, en se saisissantunepoignéedecheveuxavecrage,maîtreLau-

melquivenaitdelesjoindre.
— Qu'avez-vous,monbrave?luidemandaPierreBallard.

—J'ai,moncommandant,queje suisbiensûr pourle coupd'a-

voiraperçucedamnéBihan.
—Bihan? repritle pèreRoussinaveceffroi.
— Lui-même,tout à l'heure,se glissantvers le panneaudel'ar-

rière.Dequeltroua pu sortircettevipère?
— Quecelanenousinquiètepas, mesenfants,repritle capitaine

Ballard:nousn'avonsplusrienà craindreni àattendre,le moment

estvenu.
—Voussavez,ajoutaJulesServal,nousnousaffalonslelongde

la guibre,nousfilonsvers l'arrière,pourgagnerla chaloupeque

remorquele brûlot.
— C'estentendu,commandant,et les premiersarrivéss'y arri-

mentla mainsur lesavirons,quoi!
— C'estdit.

Pierre Ballardet Jules Serval disparurentde chaquecôtédu

beaupré.MaîtreLaumelet JacquesRoussinles suivirentaussitôt.
— C'estpourle coup,bourne! queje puisdirequele bonDieu

nousfavorise...
— Et filezen double,toujours,ditLoïk,moije me chargede

vous éclairer.

Et, au lieu deglisserà la mer, le mousses'élanceversl'écou-
tille,y descend,etabordantlasentinellequiveillaitprèsdel'anneau

oùle capitainevenaitde faireattacherune forte lignepouropérer

l'explosionà distance:
—Par ordre supérieur! lui dit-il, avec autant defermetéqu'il

mitderapiditéet devigueurà saisiret tirer l'anneau.
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Unbruit strident,suividu frémissementd'unemèchequi brûle
se faitaussitôtentendre; la sentinelle,surprisepar celteapparition,
celte déclaration,cet acte subits, n'en comprendla signification

qu'à cefrémissementsinistre;le jeunemousseavait disparu; elle

s'élanceversl'écoutilleenpoussantdescrisd'alarme.

MaisLoïka déjà gagnél'arrièredu brûlot; deboutsur le cou-

ronnement,il répondà cescris par ceuxdevivela nation!vivela

France! en gitantsonbonnet,et sauteaussitôtà la mer.
— Aularge! au large! crie-t-ilà ses compagnons,en grimpant

dansla chaloupe.Nousn'allonspasfuir à tâtons,allez!

Aubruitquis'élevaitde la Foudroyante, auxcris: Aufeu! au

feu! que répètel'équipageterrifiéen se ruant vers l'arrière,les

quatremarinsfrançaisont déjàlâchéla bosseet misles avironsà

la mer. La chaloupe,sousl'impulsionvigoureusede leurs efforts,

réunis,s'élanceardemmentversle rivage.
Uneexplosionépouvantablese fait entendre,la Foudroyante

s'est embrasée; c'estunevéritableéruptionquiremplitle cield'un

tourbillonde flammeset fait tomber sur la mer, quisembleun

instantun abîmede feu, une pluiedelaves ardenteset d'épaves
enflammées.Lesnoiressilhouettesdeshommeséperdusetsetordant

les brasapparaissentsur la nappetonnantede cet embrasement.

Dansl'un d'eux,les fugitifsontreconnuBihan,deboutsurlesbas-

tingagespoursejeterà la mer. Commeles autres, il est emporté

parceformidablecoupdetonnerre.
— Courage! s'écrieLoïk, deboutlui-mêmesur l'arrièrede la

chaloupebondissantversle rivage; nagez,mesamis! faitesdanser

la pirogue,c'estmoiquipayeles quinquets!

La chaloupeatteignitla côteau fracas de l'explosiondes deux

autresbrûlotsincendiéspar la Foudroyante,et au bruit ducanon

denotreligned'embossage,couvrantdeses bombes,de sesobus

et desesbouletsl'escadreanglaise,qu'elleavaitaperçue,auxréver-

bérationsdecettetripleéruption,s'avançantpourappuyerles rava-

gesdesesbrûlots.

Le lendemain,les galets dela grèvese couvrirentde cadavres
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rejetéspar la mer. Celuide Bihan étaitdunombre.Lespapiers
contenusdansun étui defer-blanc suspendupar un filde carret

soussonpaletotrévélèrentle motif de saprésencesur la barque
incendiaire.

L'adjudicataireanonymedu domainedeKernouvillen'étaitautre

quelui-même.C'était sur sonordrequ'avaitété misel'enchère;
c'étaitsonnomqui devaitêtre inscritsur l'acte translatifdepro-

priété,avec la mentiondupayementavantl'expirationdesdélais

entraînantla déchéance.Or,ceprix,il l'avaitréunigrâceaurecou-
vementdeses créancessurle comitéroyaliste,grâceaussiaux

salairesinfâmesqu'ilavaitreçus en payementde ses trahisons.

Les délais n'expiraientque sousquelquesjours. S'il n'étaiten

Franceauparavant,adieusonbeaurêve!domaine,fermes,châteaux,
touts'évanouissaitcommeun mirage!

Maisil y sera. Sesrapportsavecla policeanglaiselui ontrévélé

l'objet de cette expéditionmystérieuse; il se ferarecevoirà son

bord,et profiterade saprésencedansleseauxfrançaisespourgagner
secrètementleur plage.

Il croyaittoucheraucouronnementde ses machinationsetde ses

intrigues,il touchaità l'heuredeleur châtiment.Ilavaitété littéra-

lementbroyéparl'explosiondubrûlot.Aussile pèreJacquesput-il
s'exclameravecunecertainevérité:

— Envoilàun, bourne! quidoitremercierle bonDieuqu'onne
meurequ'unefois!

—Et pourquoicela,pèreJacques?lui demandaLoïk.
— Suppose,mon enfant,qu'onmourût dix fois; n'a-t-ilpas

attrapéde l'atoutpour endurerdixmorts?Et, bourne! ce n'est

pastout... Tiens!fit-ilenmontrantunportefeuillepleinde billets

debanqueréduitsen pâtepar l'eaude lamer,eût-iléchappéàcette

catastrophe,le misérable! ce n'eûtété que pourmourirde déses-

poirenvoyantcequela mera faitdeses banknotes.
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XVI

OUL'HISTOIREFINITENROMAN.

La flottilledeBoulogne,cetteimmensearmadadudix-neuvième

siècle,venaitencoreune fois d'êtresauvée.Leministredela ma-

rinevoulutféliciterles équipagesdenotre ligne d'embossagedece

nouvel exploit,qui jetaitunesuprêmeauréolesur ce formidable

déploiementde forcesdontle souffledesnécessitéspolitiquesallait

disperserles divisions.
Il se rendità Boulognepourattacherlui-mêmesur la poitrine

desbravesdont les nomsavaientété signalésaux rémunérations

impérialesles décorationsqueS. M. l'empereuret roi, commeon

qualifiaitle souverainsortide la démocratiefrançaise,avaitaccor-

déesà leurvaleur.
PierreBallardet JulesServalétaientdunombre.
PierreBallardécrivitau ministrepourdéclinercethonneur.Sa

lettreavaitce caractèredenoblefranchisedontl'expression,alliant

le sentimentdes convenancesgénéralesà celuidela dignitéper-
sonnelle,suscitedans les coeursdignesdela comprendre,souvent
un regret,toujoursde la sympathie,mais n'y laisse jamais un

froissement.Cettetriple impression, elle la causa dansceluide

Decrès.

JulesServalnese présentacependantpas seul à l'audiencede

l'illustreministrequela marinefrançaisevit figureràla têtedeson

administrationde 1802à 1815.Il y parut accompagnéde deux
matelotsqui avaientpartagéles fatiguesetlespérilsdesonévasion,
et surtoutdujeunemousse,quinon-seulementyavaiteuunelarge
part, maisà quiparticulièrementla Francedevaitla conservation
desagrandeflottille.CommeJeanned'Arcdisaitde sondrapeau,
ils avaienteuplaceà la peine,ils devaientl'avoirà la gloire.
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L'anciencommandantdu GuillaumeTell, un deces ministres

quionteu le malheurd'êtrejugés sur desdésastresoùla fatalité
fit sombrer les élémentsdesplusglorieuxtriomphes,accueillitle

jeunemousseaveccette affabilitéintelligentequidécouvrel'avenir
dansles acteset dansles caractères.

— Voilà,capitaine,dit-ilà JulesServal,un enfantdontla place
estmarquéesur lesbancsdel'écoleoùla marineImpérialerecru-

terasesmeilleursofficiersà l'avenir; présentez-moiunedemande
en son nom.J'ai déjàdonnédes ordresrelativementà cesdeux

hommes,poursuivit-ilendésignantmaîtreLaumelet lepèreJacques.
— Puis il ajouta: — Quantà vous,monsieur,si vousavezquel-

quefaveur,et à plusforreraisonquelqueactede justice à sollici-

ter de Sa MajestéImpériale,croyezque je seraiheureuxd'en

soumettrele décretà sa signature.
— Permettez-moi,Excellence,deprofiterdevotreoffrebienveil-

lanteà l'instantmême.
— Duplusgrandcoeur.
— Quoiquecene soit paspourmoiquej'en réclameles effets,

croyez,monseigneur,queje n'y seraipasmoinssensible.
— Parlez,je vousécoule.
— Tous ceux quiont concouruà l'évasiondontle dénoûment

a été si heureuxpourla marineimpérialene sontpas devantvous.
—Dansce cas,faites-lesmoiconnaître.
— Unejeunepersonne,d'uncaractèreaussiélevéquesa nais-

sance,la filled'un émigrébreton mort dansl'exila puissamment
concouruau succèsd'uneentreprisequidevaitrendredescompa-
triotesà leurpatrie.

—Sonnom?
—MlleMariedeKernouville,
— D'unemaisonquia donnédesillustrationsà notreflotté?
— Oui, monseigneur.Le bailliFélix,de Kernouville...qu'on

appelaitle Biennommé...sur onzecombatsqu'illivraaux Anglais
dansla guerrede 1756,n'éprouvapasunedéfaite.»L'intrépide
commandantduBorée et d'autres...
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— Vousoubliezun des plusbraves,sinonun desplusillustres,

HuguesdeKernouville...Je l'ai connu,celui-là.
— C'étaitsonpère.
—Lepèredecettejeunefille?
— Pour quije vousdemandedefairecequ'elle-mêmea faitpour

nous; sonvoeuleplusprofondest derentrerdanssapatrie.L'admi-

nistration, quià déjàvendula plus importantepartie desafortune

patrimoniale,tientencoresousséquestreplusieursdesespropriétés.
Neserait-ilpasdignedelaFrancederendreà cettejeunefilleune

fortunedontellen'a rienfait pourencourirla spoliation,unepatrie

qu'elleregretteet qu'ellea toujoursaimée?

Unesemaines'étaità peineécoulée,qu'undécret impérialrayait
le nomdeMariede Kernouvilledela listedesémigrés.Il disposait

quetous ceuxdesesbiensdontl'administrationdesdomainesres-

tait détentricelui seraientimmédiatementrendus.

Lejour mêmeoù cedécretrecevaitla promulgationduBulletin

des Lois, Jules Servalrecevaitde l'avouéqu'il avait chargédes

intérêtsdeMllede Kernouvilleet des sienspropres,la' lettre que
nouscopionstextuellement:

«Monsieur,

» La liquidationde la prise du vaisseau de la Compagnie
» le Malabar, quevous avezfait atterrir au port de Granville,

» toucheà son terme.Toutmatelotrecevantpart entièrene tou-

» cherapasmoinsde septmillefrancs.Votrepart;à vous,comme

« capitaineet commearmateur,s'approcherade quatrecentmille

» francs.Ceschiffresapproximatifsnepeuventquesetrouverélevés

» par le règlementdéfinitif.

" Quantau mandat"quevous m'aveztransmispour poursuivre-
» l'annulationde la venteou de la rétrocessiondu domainede

» Kernouville,je suis heureuxd'avoirà vous'apprendreque je
» n'auraipas à traiteravecl'adjudicataire.Cetacquéreuranonyme,
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» dontj'avaismoi-mêmeportél'enchère,étaitunancienhôtelierdu

» pays,duportde Cancale,embarquédepuissous vosordres,un

» nomméBihan.Cet homme,qui m'avaitannoncésa prochaine
» arrivéeavecle prix de l'acquêt,ne s'étantpasprésentéà l'expi-
» rationdesdélaisdecommand,je suis sortide la positionoùil

» meplaçait,positionpeu inquiétante,il est vrai,vula viletédu

»prix, enfaisantporterle nomdeMlleMariedeKernouvillecomme

» celuide l'adjudicataireréelle.Ellerecouvredoncpour25,100fr.

» lemagnifiquedomainequi formatoujoursla plus richedotation

» désa maison.Cettesommea été couverteau moyend'uneavance

» quem'a faitela maisonGallienet Toupet,chargéedela liquida-
» tion du Malabar, en comptede vos droitssur lesproduitsde

» cetteprise.»

Sil'onremontepar la penséeà ce quise passaità cetteépoque
sur les côtesdeFranceet d'Angleterre,maisplusparticulièrement
sur les rivagesde la Manche,on reconnaîtque l'arrivéed'une

licence,—cesnaviresqui avaientle privilégede trafiquerde quel-

quesobjetset denréesdepremièrenécessitéentrelespaysennemis,

—était un véritablejour defêtepourle portoùellevenaitdéposer
sonfret, produitsexotiquesréclaméspar lesgoûtset lesusages,et

dontl'habitudeavaitfaitpresquedesbesoins.

Quelquefût le sentimentaveclequella petitevillede Hastings
saluacellede la Marie, grandbrickmunide lettresautorisantles

relationsdesoncommerceinternational,cenefut cependantniparmi
les négociantsdont elledevaitapprovisionnerlesmagasins,ni au
seindela populationoù devaients'écoulerses produitsque cette
arrivéeexcital'émotionla plusprofonde.Lenomseuldesoncapi-
taineleferacomprendre; ce capitaineétaitJulesServal.Bienquesa

positionvis-à-visdugouvernementbritanniquen'eût pas encoreété

complétementrégularisée,le jeuneofficiern'avaitpu résister au

désirdevenirapprendrelui-mêmeà MlledeKernouvillelesmesures

réparatricesdontelleavait été l'objetde la partdel'administration

impériale.Levoyagede la licencedontil avaitobtenula concession
17
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et qu'il avaitéquipéelui-même,lui en avait offertune occasion

tropfavorable.Sonéchange,lui avaitdéclaréd'ailleursDecrèslui-

même,devaitêtre opéré; si la dénonciationofficiellen'en était pas
encorearrivéeau ministre,c'est qu'aucuneliste de prisonniers

échangésn'y avaitétéenvoyéepar l'amirautébritanniquedepuisque
la demandeen avaitété faite.

Cefutunescènepleinede charmeet d'attendrissementque celle

oùle capitainede la Marieapprità la jeunecomtesse,quine con-

naissait;encorel'événementquedansson.ensemble,les détailsdela

révolutionsi instantanémentopéréedans sa vie,révolutionaussi

complètequerapide: sa patrieluiétaitrendue;sesbiensrestitués.

Le châteaudeKernouville;le berceaude sesancêtrescommeil

avaitété celui de sonenfance,l'attendaitavec sessalleset leurs

grandsportraitsde famille,sesdomaineset leurs grandesfutaies

séculaires;sesimmenseset riantsjardins.

— Oui,mademoiselle;luiavaitdit JulesServal; toutcela;châ-

teau; métairies,fermes; forêts; domaines,tout cela vousappar-
tient, tout celaest dèsà présentà vous.

—Tout celam'appartientmaintenant,répéta là nobleet riche

héritière...tout celaest à moi... Oui, ajouta-t-elled'unevoixplus

forteet plusémue;autantqu'appartientce quel'on doit.
— Qu'entendez-vous,mademoiselle,reprit Jules Serval en la

regardantavecsurpriseetenapercevantseulementen cetinstantson

embarraset sa rougeur?

—J'entends,répondit-elleens'efforçantde dominersontrouble;

quepatrie,foyer,fortune,lieuxchérisdemonenfance,domainede

mesaïeux,toutcelac'està vousqueje le dois.
—Mademoiselle!

Elleinterrompitla généreuseprotestationdeJulesServal.
—Ne mecontestezpasle bonheurdevousle dire.Quoideplus

évident,d'ailleurs?
— Jen'ai riendit;il mesemble,dontvouspuissieztirerdetelles

couclusions.
— Oh!je connaistout,maintenant...Cequevousm'aveztu,je l'ai
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devinéà traversvosréticences.Il y a unevoixquine trompepas :
c'estcelledesfaits : unelogiquequ'onne devinejamais: c'est celle
ducoeur.

— N'attribuezpas aux faitsuneimportancequ'ilsn'ont pas.
— Cesfaits parlentd'eux-mêmes: vouspouviezdemandertoute

grâceau ministre...cellequevousavezréclamée,c'estmonretour
dansmapatrie,c'estla restitutiondemesbiens.

— Jen'airéclamé-làqu'un actedejustice.
— Et cedomainedeKernouvillelui-même...s'il est à moi...qui

l'a payé?
— Nepensez-pas...
— Le puis-je?le dois-je?... reprit-elleavecunineffablemélange

de tendresseet depudeur.. Oh!j'y veuxpenser,car la reconnais-

sancequetout cela m'imposen'a rienqui ne soitdouxpourmon

coeur,monsieurServal.
— De la reconnaissance!...Aprèsdebellesparoles,qui doiten

avoir,mademoiselle?ne put s'empêcherde luirépondreJulesavec
untroublequidonnala vibrationla pluspassionnéeà sa voix.

— Cellequivousdoittout,monsieur;quise ferait un reproche
de nepas vousle déclareraussi sincèrement,aussitendrement

qu'ellel'éprouve, et qui, dans ce moment...tenez! demandeà
Dieu...n'osantle demanderà soncoeur,continua-t-elleenabaissant
avecune adorableexpressionde troublevirginalles yeuxqu'elle
avaitlevésau ciel,s'il n'estpas un moyende s'acquitteren parta-

geanttoutcequ'ellevousdoitavecvous.
— Et quel moyen?...murmuraJules à qui ces motsvenaient

derévéler,commeune explosionradieusedansl'ombre, tous les

sentimentsinconnusquis'étaientà la longueamassés,concentrés

danssoncoeur,et qui sous l'empirede son émotion,était tombé

suppliantà sesgenoux.
—Je n'envoisqu'un,répondit-elle,en portantsur luiun regard

chargéd'unetendresseinfinie.
— Serait-ilpossible?...vous,mademoiselle...vous! Mais dans

cemomentencoreje n'osel'espérer....Ce moyendevousacquitter,...



292 UNCORSAIRESOUSL'EMPIRE

— Eh bien?
— Seraitdevousdonnerà moi...
— En connaîtriez-vousun autre?

C'est souventdansles cieuxles plus sereinsquese formentles

orages.Lebonheurdesdeuxjeunesamants,nouspourrionspresque
diredesdeuxjeunesépoux,devaitavoirle sien.

Il est aisédeconcevoirle caractèredes sentimentsquela dispa-
ritionde Mariede Kernouvilleavait soulevésdans le commodore

DanielRoss. Les froissementsles plus douloureuxdu coeur,ceux

de l'intérêt,de l'amour, de l'orgueil,s'y étaientulcérésde tous

lesveninsd'unenaturehaineuseet cruelle.La vengeanceétait de-

venuela préoccupationde tousses instants,l'uniquepenséede son

esprit,la seuleaspirationde soncoeur,l'absorptionenquelquesorte

desa vie.

D'abordelleavaitéclatéavecuneviolencequiavaitenlevétoutecircon-

spectionàsesactes.Ilnes'étaitpascontentéd'employertousses moyens

d'enquêteà découvrirles tracesdelajeunefugitive; il avaitappeléles

poursuiteslesplusactivesdela policegénéralesur cettefuite.Cette

premièreeffervescences'était déjà calméelorsquela découvertede

la retraitedela jeuneémigréeavaitpermisà sapassiondes'imposer
le masquededissimulationquipouvaitassurerl'accomplissementde

sesprojets.Il avaitcomprisque ce fait rendaitpossibletous les

espoirsqu'avaitrêvéssahaine.Car,aprèstout,cen'étaitpointcontre

ellequ'ils'entaits'irritersesressentiments,c'étaitcontrele prison-
nierquila luiavaitravie;qui, parce raptet sa fuiteréunisdansun

mêmecoup,l'avait atteintsimultanémentdans sa responsabilité
officielleet danstous les sentimentsde savieprivée.Or, s'il était

en Franceoù tousles journauxretentissaientdu dramedesonéva-

sion,cen'étaitpas sansespoirderetourqu'ilavaitdéposéMariede

Kernouvilledansun petit port dela côte, dansl'hospitalitéd'une

maisonamie.Ceséjourn'étaitévidemmentqueprovisoire.Lerusé

geôlier,connaissaittrop bien l'esprit entreprenantde l'audacieux
corsairepourpouvoirdouterqu'iltardâtlongtempsà venirreprendre
lui-mêmelajeuneBretonnepourla rendreà sapatrie.Aussis'était-il
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contentéd'établirà Hastingsunesurveillancedontl'oeilne perdîtpas
devuesonrefuge.

Lescirconstancesau milieudesquellesétaitvenues'offrirsaven-

geance,le séjourprolongéquele capitainedela licencedevaitfaire

dansle port deHastingsavaientpermisau commodorede mettre

moinsdeprécipitationdans l'exécutionde sesprojets, et devenir

secrètementen dirigerl'accomplissementconfiéà sonbrasdroit,au

masterMichel.Réfugiédansune taverneobscure,il y avaitattendu

le momentpropicepour donnerun caractèreplus poignantà la

catastropheoù-ilvoulaitabattresonennemi.C'étaitau momentoù

il croiraittoucherl'objetde ses voeux,la réalisationde ses plus
chèresespérances,qu'ill'attendaitembusquéà l'angledesafélicité,

pourle frapperet le renverserau pieddesonbonheur.

Cetinstantétait arrivé; le futur et prochainmariagedeJules

Servalet dela jeuneexiléeavaitété annoncéparsirWilliamSteele

à ses amis.Unprêtrecatholiquedevaitbénir leur union, dontles

solennitésrapidesdela loi anglaiseallaientformerles liens.C'était

le momentqu'ilavaitfixé.

LemasterMichelet les six agentsdela policedes pontons,mis

sousses ordrespourcelteexpédition,quittèrentla taverne,où sir

DanielRossleurrenouvelaleurs dernièresinstructions; l'adminis-

trationattendantun dévouementabsolude sesemployés,c'étaitce
zèleseulqu'elledevaitrécompenseren eux. Ils devaientserappeler

çuela loi les autoriseà frapperle prisonnierqui résisteà leurs

ordres,quec'étaitpourcelaqu'elleleuravaitremislesépéeset les

pistoletsdontils étaientarmés. Le masteravaitses ordresprécis,

sesordresconfidentiels.Si le prisonnierse soumettaitauxsomma-

tionsde sesagents,il devaittout fairepourle pousserà un actede

résistancequimotivâtlesviolencesd'unerépressiondraconienne.

Le guet-apensétaitainsipréparéavecunehabiletémachiavélique

quisemblaitdevoirenassurerle succèset en mêmetempsl'impu-
nité.Pour Michelcommepour sirDanielRoss,l'arrestationn'était

qu'unprétexte,cen'était qu'unvoilesousle mystèreduqueldevait

s'accomplirl'assassinat.
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Le masterse dirigeaavecson escouadeversl'habitationde sir

WilliamSteele.

- LecapitaineServal?....demandaMichelau domestiquequivint

lui ouvrir.

Il fut introduitavecses acolytesdansunpetitparloird'unepro-

preté toute hollandaise.;des pas nombreuxretentirentpeu après

dansle corridor.Laporteduparloirse rouvritdenouveau,le major

O'Gardenentra,accompagnélui-mêmede plusieursgardiens.
—Ah! dit-il,c'estvous,Michel!....—Et il ajoutaaussitôt.:—

Vousallezremettrevosarmesà ceshommes.— Commele master

le regardaitavecautantd'effroiquedesurprise,il poursuivit:
— L'ordrede l'amirautéqui révoquesir DanielRossducom-

mandementde la Crownordonnevotrearrestation,et défèreà un

conseildeguerreles abusd'autoritéet lessévicesgravesdontvous

vousêtesrenducoupabledansl'exercicedevosfonctions.

- Maisje n'aifaitqu'exécuterlesordresdu commodore.
— Voussoumettrezau conseildeguerrevosexcuses;vousavez

entendumonordre,obéissez.

Michelremitsonépéeet sespistoletsauxgardiensquiaccompa-

gnaientle major,ou plutôtle nouveaucommodore,car c'étaitsir

Johnquel'amirautéavaitappeléà recueillirl'héritageadministratif

de DanielRoss. Deux actes réparateursvenaientd'inaugurerson
administrationaustèremaispaternelle.

Redoutanttoutdudépartinopinédel'ex-commandantdela Crown,
il n'avaitpashésité,en recevantle pli del'administrationqui lui

avaitapportéla révocationde sirDanielRoss,sa nominationaux

fonctionsrenduesvacantesparladestitutiondecedernier,et laliste

d'échangedesprisonniersoù lenomdeJulesServalétaitcompris,à

serendreauprèsdece dernier.

Il étaitarrivéà tempspourprévenirun crime.
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POST-FACE

Lesfaitsquenousvenonsde racontern'ontriend'imaginaire;ils
étaientépars dans la douloureusechroniquedes pontonsanglais.
Nousnoussommesborné à les réunir et à les développerdansun
mêmecadre.Le cadreseulest de notreinvention.

Si notreaffirmationne suffisaitpas, nous l'appuierionsd'une

autoritédont'aucunlecteurne contesterala valeur,car nous invo-

quonsici le témoignaged'unegrandeet forteintelligence.Voici,en

effet,ce que nous écrivaitEugèneSueà quinousavionssoumis

notretravail.

Nousretranchonsquelquesparagraphesdictéspar uneamitiéin-

dulgentecommele sonttoujoursla puissanceet la bonté,pourne

citerque cequipeutjustifiernotreassertion:

«... Vousavezraison,cesfeuillets,légerspar la forme,sontau
» fonddevraiespagesd'histoire.»

Et plusbas :

« ... J'ignoresur quivousavezcopiémaîtreLaumelet le père

» Roussin,maisj'attestequ'ilsont existé;l'imaginationneproduit
» pasdecestypes-là.Ilssonttrop vivantspourêtresonoeuvre; elle

» ne créepas, elleévoque.
» QuantàBihan,jevoudraisdouterdesa réalité,parrespectpour

» la dignitéhumaine;maiscommela natureextérieure,le monde

» morala sesdifformités,ses monstruosités,sesmystères.Cesont

» desfaitsqu'ilfautbienaccepter.Ce qui d'ailleursconfirmepour
» moila réalitédeceque j'ignore; c'est la fidélitésaisissante,la
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» véritéde ce queje connais, et je connaisles principauxacteurs

» devotredrame, malgréles noms dontvous avezmasquéleurs

» personnalités.Quem'importele vocablede JulesServal,si dans

» ses faitset gestesje reconnaisl'héroïquecapitaineSouville,dont

» le nomestsi populairesur toutesnoscôtesseptentrionales,etqui
» naguèreencorecommandaitun de nospaquebots-postessur ces

» eauxoùil avaitsi longtempsméduséle commerceanglais! auda-

» cieuxcroiseurà quij'ai consacréquelques-unesdespagesquej'ai
» écritesavecle plusdebonheur,quej'ai connuenfin,commevous

» mêmevous avez connumonsieurHavas, votre loyal Pierre
» Ballard.

Nousn'avonsrien à ajouterà cette attestation dugrandro-

mancier.

FIN.

Paris.—Imp.dela LibrairieNouvelle,A.Bourdilliat,15,rueBreda.








